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Hittoirft i Toi d'oiieau de la littérature dramatique pCJi<Unt 
le» foixante première! années de ce siècle. 



Céoi 4t(i écsriront un jour ITiistoirednmatiqile 

et liftéi^ire de ce siècle seront bien embarrassés. 
Jamais chaos plus embrouillé n'aura tenté un his- 
torien 1 

A la littérature pédante et boursouflée de TKai* 



pire; à cette époque de compression et oertai- 
nient de décadence, succède une série d'œu- 
vres ternes et grises, inspirées par une réaction 
trop prédpitée. La liberté n*était pas venue encore, 
et rélan pour être moins retenu ne pouvait avoir 
cependant le champ assez «vaste ou assez libre 
pour devenir productif. L'art se relevalentement, 
et le grand jour fut long à se faire pour lui. 

-Aussi, qu'a donné cette époque tiraillée et im- 
puissante? Des poètes fatigués, des auteurs sans 
haleine, des écrivains sans nom. L'ardeur des dis- 
cussions politiques, l'émotion du temps, le long 
enfantement d'une liLerté gèuée dans chacun de 
ses pas, ont laissé une trace ineffaçable de leur 
influence malheureuse sur les lettres pendant la 
Restauration. La grande littérature de la tribune 
domine de très haut toutes les autres tendances, 
tous les autres essais. Mais cette littérature, libre 
d'allures, large, puissante, colorée, souvent terri- 
ble, n*est que le caractère d'une heure de transi- 
tion sans résultat et sans avenir. Elle est morte 
celle-là, avec ceux aux({ueis elle devait la vie. £iie 
n*avait ni assez de précision, ni assez dé correc- 
tion pour rester comme modèle et comme exem- 
ple. Elle est tout au plus un indice dans la roule 
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8 vaste,, et malheureusement si mai fréquentée l 

C'est peut-être au roâumtisme que nùt^s devona 
la résurrection momentanée de notre littérature. 
Les trois journées de juillet ont plus fait pour 
notre époque littéraire que les grands encouraga- 
ments mal distribués, d'un temps ob la gloire 
militaire dominait toutes les gloires. 

L'Empereur n'aimait point les poètes; son règne 
en a peu produit. Louis XVIH, poète lui mèmê, 
favorisa médiocrement ses rivaux ; les œuvres nées 
sous Charles X, n'étaient guère que des motifs à 
pension et à rubans; la courtisanerie se glissa 
jusque dans la littérature. 1830 nous a débai rassé 
de tout cela: Hugo, de Vigny, Dumas et quelques 
autres ont déblayé le terrain, brisé les faux dieux, 
et arboré leurs révolutionnaires étendards sur le 
temple en ruine. 

C'était plus qu'une résurrection; rartalbutse 
renouveler. Mais aussi gare les exagérations ! 

A cette époque, on cria: à bas Racine! la tra^ 
gédie fut singulièrement délaissée et bafouée ; on 
tira à boulets rouges sur cette pauvre vieille, et on 
la relégua dans un coin, où Rachel devait la venir 
rechercher quelques années plus tard* Les dranMt 
Hugotiques envahirent nos soènas. Stngullèraait- 



présentations que celles de ce temps là; mêlées 

saii<^Iantcs; la sallese partagerait en deux camps; 
on se jetait des banquettes à la tête I Ceux qui ai- 
luaiept flugo engageaicut la lutte avec ses détrac- 
teurs, et le succès d'une pièce se débattait et 
souvent se décidait à coups de poings. 

Alors chacun écrivit son drame, comme autre- 
fois chacun avait rimé sa tragédie. 

Le genre était à ia mode; le drame shakespea- 
rien trônait. Aussi quelles exagérations bizarres 
enfanta ce genre torturé! On défigura h\ vraisem- 
blance et la raison ; on en vint à mettre à la scène 
les plus grandes impossibilités comme les plus 
absurdes passions. On fit des drames qui n'avaient 
ni queue ni tète, ni intérêt ni esprit, mais dans les- 
quels ou avait amoncelé les situations les plus 
grotesquement terribles. On ne vit que nîaris tra* 
his, femmes perdues, amants poignardés, enfants 
empoisonnés. Il n'y avait plus de rires, plus de 
gaité ; le drame noiret sanglant étalait ses terreurs 
d*une scène à l'autre ; on y venait goûter un plaisir 
dangereux ; on savourait dans des transports inouïs 
ces folles intrigues, ces nuisibles passions exagé- 
rées à plaisir» embellies, grossies, terribles. On ne 
rêvait plus que mort et assassinat ; c'était une hor- 
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l'ibie époque. L'arl avait dégénéré ea bétise» et le 
succès encoairageait la persévérance de nos auteurs 
dans cette voie fatale t 

L'histoire fournissait la plupart du temps le 
fonds et rintrigue de ces sombres récits ; mHîs on 
la défigurait de la belle fiiçon. On fiiisalt vivre, 
pour les besoins de la cause, les personnages d'un 
autre âge à un âge suivant; on élisait un roi, on 
en détrônait un , autre; on faisait tuer par l'un 
celui qui avait tuéFautre ; ce n'était plus de l'his- 
toire, du drame ou de la comédie, c'étail de la 
mascarado. . 

Un jour, un homme qui avait beaucoup contri- 
bué à ce bouleversement, qui avait écrit lui-même 
les drames les plus osés, un homme qui se rappro- 
chait beaucoup du grand genre shakespearien et 
qui s'était fait un nom immense dans cette révo- 
lution de lettres, Alexandre Dumas trouva le genre 
usé, absurde. On avait tant abusé des grosses noir- 
ceurs et tant déshabillé l'histoiro et ses épisodes 
tes plus repoussants, qu'il imagina un genre nou- 
veau: le drame purement historique. On y mê- 
lerait une intrigue étrangère, et la pièce côtoie- 
rait l'histoire d'une époque en lui empruntant 
ses &its les plus marquants, mais cette fois les 
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t^liis amusants. Il iotroduisii la galté dan;> ie 
drame, lé variété et l'esprit dans Thistoire mise 

à la scène. Il imagina les conceptions Les plus 
brillantes et les plus hasardées; en un mot il in- 
nova un genre. 

Çértes, ce n'était pas non plus l'histoire irraie 
et juste; mais les traditions étaient conservées, et 
on ne mentait pas trop au peuple en lui montrant 
ses rois mêlés à deus intrigues vulgaires. On gran- 
dissait, on illustrait ainsi un sujet ; le récit qu'on 
mettai.t en scène frappait davantage parce qu'on 
le voyait traversé par un roi, par une. reine et par 
leur cour, il y avait toujours un héros, grand» 
généreux, puissant; il y avait un traître; il y avait 
un fort et un faible. On flattait ainsi les goûts de 
toât le monde, sans trop défigurer l'histoire» la 
littérature et le bon sens. 

Mais ce genre, le grand dramaturge seul sut 
l'exploiter avec succès; ses imitateurs furent mala- 
droits et impuissants. C'était trop difficile pous 
la plupart; il fallait* un tel esprit, une telle variété, 
un tel génie même, que pas un ne sut mettre à la 
scène une pièce qui pût, non seulement faire 
concurrence à l'une des siennes» mais simplement 
les rappeler. Chacun fat battu dans la .lutte par 
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cet homme seul, qui avait créé un genre où per- 
sonne n'était de force à joùter avec lui. 

Il fallut se tourner d'un autre côté. Puisqu'on 
ne pouvait régner là où régnait le colosse, on pou- 
vait régner autre part. 

C'est alors que le fils de cet homme inventa 
la Dame aux Camélias, Jusqu'alors on avait peu 
mis ces dames à la scène; cette fois on les réhabi- 
litait du coup. — La pièce eut un succès fabuleux^ 
Cela était si nouveau, si-osé, si hardi! Leshonnéte.s 
•gens trouvèrent bien que c'était un peu fort, mais 
tout le monde accourut et la pièce sembla avoir 
raison contre tout le monde. 

Âh! la belle aubaine! Le chemin était facile à 
suivre. Chacun connaissait plus ou moins une 
lorette dont il pouvait raconter l'histoire. On mit 
à la scène toutes les lorettes, toutes les griseLtes^ 
les unes pour les flétrir, les autres pour les exalter. 

Après dix ans, ce genre s'usa à son tour; il 
fallut encore du nouveau. Alors, on imagina de 
faire jouer sur la scène ces mêmes femmes qu'on 
avait jusqu'alors mises dans les pièces. On inventa 
Rigolboche, Alice la Provençale et tant d'autres! 
On éleva des autels à des drôlesses qu'on avait 
auparavant honnies et conspuées, et on trouva 
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des gens pour applaudir ù cette honteuse. exhibi- 
tion! 

• ' Lq théâtre én est là. Si la décadence doit c^li- 
nuer encore » où diable nous mènera-t-on ? 

'Quelles choses plus absurdes peut-on nous mon- 
trer» et par quelles artistes plus dégradées (je parle 
quelques-unes), les fera-t-on interpréter^ 
Ici, Fastrologue le plus instruit sur les choses 
de Tavenif pourrait hardiment laisser tomber sa 

' lunette. Puisque nous ne pouvons songer à voir 
plus mal et plus hideux que ce que nous avons, 

. espérons encore le salut. Le théâtre peut se rele- 
ver, parce que nous avons peut-être quelque part 
des auteurs sérieux ai honnêtes; seulement nous 
les supplions de se montrer ! 
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Oik eil l'esprit. — Fannyy de M. Feydeau. — Les Mémoim 
de Ri§olffoche, — La moralilé du 5iécl«. 



L*68prit, dît-OD, court Ids rues; omis qiii l'a 
jamais rencontré'en ce siècle de scepticisme et do 
paradoxe? Lui a-t-on élevé un temple quelque • 
part? Où sont ses autels, ses prêtres, sés fervents, 
ses adorateurs? * 

L'esprîti il est partout et nulle part, et beau- 



^ a 

eoup plus nulle pari que partout On Tachèle, 

puisque l'argent le donne; et quiconque est riche, 
bien riche, a dix fois plus d'esprit que tous les 
^ Uérf du inonde^ le parangon dçs gens dits : gefu 
d*espr%i. 

Est-il dans nos livres , au théâtre, dans les 
salons, sur le boulevard, chez le peuple? Non; on 
l'a partout remplacé par des phrases de conven- 
tion, et il est tout à fait passé dans la matière. Ce 
n*est plus ce petit rien subtil et léger laissant sur 
son passage un parfum délicieux. Ce n'est plus ce 
/Uinfeurcharmaot des réunions gaies, simples et 
honnêtes, où il «*en coqsommait plus en une 
heure qu'aujourd'hui pendant tout un siècle. 

C'est une ç'osse chose maintenant, pleine de 
6^ et de raison, selon le temps, et qui a. fui 
tout aussi bien nos .livres, nos théâtres et nos 
salons I 

Nos livres? En voici le titre : 

Fanny, passion invraisemblable, décrite en 

deux cents pages, par M. Feydeau ; livre lourd, 
fatigant ; mais en revanche , descriptions peu 
.chastes d'étreintes amoureuses et de baisers volup* 
tueux; extases outrées d'un amant ridicule qui 

assiste du balcon de sa maîtresse au coucher de 
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ion mari 1 Définition presque impossible, à iire et 
à penser même, de larmes 4*amoor et de soupirs 

étouffés. Livre sans téte, sans milieu, sans fin !... 
Pâges qu'on dirait tirée$. au sort dans la corbeille 
du hasard» et réunies péle-méiesous ime ooi|ver- 
tore blanehe et bleue I. . . 

Nos livres? Mémoires de Rigolboche ? .. Sonnez 
trompettes! quinze iniile exemplaires ont été 
vendus, colportés ; la Francse, l'étranger,, le monde 
entier se les disputent 1... Un portrait merveilleux 
orne ma première page. Accourez!... Je ne me 
vends qu'un franc cinquante centimes I... 

La femme et le livre k eux deux valent-ils ce 

■ 

prix-là!... 

Âb ! qui croira dans cent ans, quand un siècle 
nouveau succédera à ce siècie dégiôoéré, qui 
croira, dis-je, qu^un peuple entier a couru sur les 
pas d'une sauteuse? Elle était donc bien jolie, ' 
bien spirituelle, bien vaporeuse, bien séduisante? 

« Eh ! non, Messieurs, répondra un vieillard 
» accroch4 aujourd'hui au ch^irde la balleriiiè; 
» cette Rigolboc^ célèbre, elle était laide, elle 
B buvait du rhum et de l'absinthe ; sa bouche 
» empestait la liqueur, sa voix était rauqi^e et 
» fêlée, se» gestes étaieut sale» et hiérâxi sa danse 
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t> n'était qu'un atfreui cancan de carnaval, et| 
* par dessus le marché, elle était béte comme une 
» otel., (la jour, il s'est trouvé un journaliste 
» qui a écrit vingt feuilletons et publié un volume 
» sur elle; il s'est trouvé un théâtre qui a re- 
» cueilli cette sauteuse de carrefour; et un peu- 
» file» messieurs^ un peuple entier de gandins 
» é&ontéS) de filles de joie et de vieillards dépra* 
» vés est venu applaudir aux cabrioles de cette 
ji prétendue danseuse. Sa vogue si été si loin, 
» qu'un auteur» un Jeune homme pourtant, a 
» écrit un livre quMl a intitulé: Mémoire$ de 
» Rigolboche, et a fait un trafic scandaleux de sa 
A plume en la mettant au service de la honteuse 
» réputation de cette femme 1 » 

Ibe siècle le plhs dépravé des siècles n*aura 
certainement rien à nous envier, car si ramuur 
du scandale a remplacé chez nous l'amour du vrai 
betUf d'autre part Tamour de l'or a remplacé 
Tesprit. Frappez hardiment au coeur d*une femme 
et vous y trouverez unécu! Mettez à ses pieds 
Jeunesse, honnêteté, talent, vertu, elle vous tour- 
nerale dos; mais prenez gcavemesi une pièce de 
cent sous, et soyez laid, quinteux, caduc et béte» 
— ce que vous serez d'ailleurs dans ce cas, ^ et 



toutes les femmes vous suivront où voué voudra. 
Vousn'aurez qu'à tendre la main pour donnery 

elles tendront toujours la main pour recevoir. 

D'ailleurs, vous n'irez pas loin pour savoir ce 
qu'elles valent, commercialement parlant. Entres 
cheiun libraire, achetez-y deux petits volumes; 
l'un est jaune et s'appelle : Ces Dames ; l'autre est 
rose et se nomme; Lei Ét,udiant$ et Us Fmmu du 
QmrtUr latin. Vous aurez là le catalogue de 
toutes les femmes à vendre dans Paris; pas une 
n'y manque; chacune y est cotée à sa juste valeur. 

Vous trouverez dans ces pages inqualifiables le 
moyen d'avoir ces dames, le prix de revient de 
chaeune d'elles ; on vous y indique à mots cou- 
verts leurs habitudes, leurs passions spéciales et 
pai'ticulières^ le quartier qu'elles habitent, et 
Jusqu'au nom de la rue où vous les devez diercfaer. 

Et vous vous demandez comment dans ce temps 
de lumière et de progrès, des livres semblables se 
laissent imprimer, afficher, vendre sur la Voie 
publique I et comment les gardiens de nos mœurs 
n'empêchent pas le trafic de ces volumes hon- 
teux qui semblent défier les çboses honnêtes, ea 
élevant sur ua piédestal de boue et de fange des 
filles perdues et des jeunes gens usés avant l'âge, 



et dont le visage frelaté respire l'oisiveté et le 
vice!... 

Tollé noti« litlérature! voilà nos mœurs!... 

L'esprit esl-il là? Mains qu'ailleurs, certes! 

Le oroyez-votts davautage dans nos théâtres? 
On y a transporté ce monde-là même dont noua 
venons (le parler. Les comédies de ce 'siècle vivent 
de lorettes et de gens tarés. On met en scène tous 
les scandales de la rue et des livres ; on défigure 
la vie, les mœurs, Thonneur, la vertu, sous pré- 
texte de littérature; on fait jouer tout cela par 
des acteurs qui font des tirades à propos de 
bottes, et on paie cent claqueurs à la soirée pour 
' fiiire applaùdir cette à mascarade de toutes les 
choses sensées et véritablement bonnes. On bro- 
che vingt pièces au mois sur de semblables 
sujets, et logiquement on a pour spectateurs les 
ainants de ces dames, leurs cochers, leurs por- 
tiers et leur valetaille! Les honnêtes gens s'éloi- 
gnent, protestent; mais comme ils sont en mino- 
rité, la farce recommence le leudemainj et ce siè- 
cle la léguera inévitablement à l'autre. 

Le véritable esprit de ce siècle, c'est l'argent; 
mais celui-là ne ccoirt pas les rues: le proverbe 
a tort. Ayez-en beaucoup. si vous voulei. être 



Digitizoa 



recherché ; il vous tiendra lieu de cœur, de seos 
moral, d'honneur même. 

Vous êtes riche, c'est tout l 'Etes vous pauvre? 
Eh! que voulez-vous, mon cher?.. Allez vous enri- 
chir d'abord, on vous estimera ensuite selon que 
vous vous serez plus ou moins enrichi!... 
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LS'SCANDAli AU THftàTBi. 



0 



\M piMii iMunef. — Lm at||«iiii. «- 1m 

Lm fpeelatoun. 



Aujourd'hui un livre u'a chance de se vendre 
que 8*il esl eciMSulaieuz. Esprit, styll, morale, 
qu'importe ? Là u*esl pas le soeoès. C'est avec la 

biographie de telle lorette conque, le nom de tel 
saltimbanque c^ièhre étalé sur une page bleue au 
rose <pie Ton cbeodie à qafitMor Ja £(Htie. Les vi- 



trines .de dos libraires sont remplies de livres à 
couvértures capricieuses qui attirent le regard 
(juand même, et qui sont comme une sorte d*ai* 
mant jeté à la face du public. 

Direz*vou8 que c'est par amour du beau, du 
sensé, de l'honnête ; dife-vous que c'est comme 
étude littéraire que l'on publie et les Mémoires de 
Rigolboeh4 et les Mémoirei de Uotard et dix autres 
livres de la même valeur et du même acabit? 

Au bout de cela, il v a un double succès : suc- 
cès de scandale, succès d'argent. Le reste importe 
peu! 

Donc, puisque le scandale donne l'argent, fai- 
sons du scandale. 
£t la chose est facile ! 

Hais si le scandale réussit dans les livres, quelle 
chance plus grande de succès n'aara-t«il pas au 

théâtre? 
Et voyez I 

Nos tbiôàitres ont mis à la mode depuis quel- 
^ ques annéâs un certain genre de pièces qui 
échappe à l'analyse sérieuse. Ces pièces, exclusi- 
vement destinées à l'exploitation sur la scène d'une 
* eqièee de fiemtnes tropf connues, péiiiEent se passer 
aasàl blefir de'liftérature que d'invention. L*in- 
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trigue y roule perpétitellement aur un mèoia 
sujet btnal, usé déjà, et que nos «uteme rajeimis- 

sent à grand renfort d'actrices demi-vêtues, de 
mots graveleux et de situations indécentes. 

Ils en sont venus, ces prétendus dramatuigçs, 
jusqu'à spéculer sur la réputation scandaleuse de 
telle ou telle lorelte^ ils mettent en scène son 
nom , ses toilettes, ses amants, et ils arriveront 
à lui faire jouèr par elle-même^ ainsi que 
oela se praticfue au théâtre des Délassements-Co- 
miques, le rôle pour lequel elle aura pose ! 

Le théâtre a pour but d'amuser, d'instruire et 
de critiquer. Faites dix pièces comme les f<mx 
BoHshmmêê; moquez-vous des boursier^, des 
artistes, voire môme des journalistes, et nous se- 
rons les premiers à vous applaudir si la charge est 
* bonne. Mais, pour Dieu^ laissa en paix dans leur 
splendeur de strass ces femmes et leurs.amants I 
Que nous importent leur histoire et leurs scan- 
dales ? 

Gomment, nous venons, nos mères ou nos sœurs 
au bras, de coudoyer ces dames dans la rue, sur le 

boulevard, aux courses, au bois, partout enfin, 
puisqu'elles ont droit de cité partout ; nous eu- 
tronsau théâtre, nous les retrouvons dans les 



meilleures loges; la toile se lève, et les voici en- 
oore'Surla scène I . 

Ihie loDgae et péiiifoie fntrigae, cinq ades tn* 
termiiiablcs iiousexposent la biographie au naturel 
d'une de ces drôlesses; nous assistons à un délUé 
de loreMesf de gandins, de pères dupés, de sœurs 
' Mhlites^, dennariff bernés... iout cela est* terne, 
vil, monstrueux, fatigant; nous jurons de ne plus 
remettre les pieds dans le théâtre qui nous a servi 
une semblable malpropreté ( qu'on me passe le 
mot, en feveur du sens que je lui veux donner) ; 
nous retournons le lendemain dans un autre 
théâtre, et l'on nous sert le même plat acconmiodé 
à irae sauce différente 1 

Â^cela, vous allez riie répondre que le théâtre 
qui est fait pour amuser, est fait aussi pour .châ- 
tier et pour flétrir. 

Ghfttierqui? flétrîrquoi? Gbs femmes? Mais,, 
qui pense h les réhabiliter ? Est-il besoin de les 
flétrir ou de les châtier? Combien vous paient-elles 
pour les mettre ainsi en scène, pour leur sérvir 
d*historiographe et d'enseigoe? 

Votre pièce n*est pas un blâme, c'est une ré- 
clame : elle est-encore moins une flétrissure, c'e^t 
ime affiche 1.., 



Digitized by Coogle 



El je ae oooiiirends rnéine pas qiie ^les aiil^rs 

osent signer de semblables pièces ! 

Vous les connaissez donc bjea feiuiues» vous 
avez doac bieu Longtemps dans leur injii- 
mité pour nous donner dans de si mincea-défauls 
leurs roueries et leurs misères? Avant d'être des 
auteurs de scandale, vous avez donc été des g^u- 
dios, aiyourd'htti dégcummésî qui.yenez brûler de- 
vant nous le veau d*or qu*on né vou§ permet plus 
d'adorer? 

^0 prouvcut-elic'S ces pièces ? L miaioratité de 
ceé femmes ou bien :ia vôtre? Vous avez pQmgé 
leur vie, encouragé et payé loues turpitu4es, et 
vous venez à présent les flétrir? 

Mais pour que voire pièce eût une portée sé« 
rieuse» il fondrait que nous vous connussions aus- 
tères et sérieux! et vous n'êtes tous que des 
hommes usés qui vivez des tripotages de la bourse 
et de ceux du théâtre, et qui venez le soir nous 
raconter vos petites vengeancès sous prétexte dto 
littérature et de comédie !... 

Et vos artistes ? 11:> s'incarnent dans ces rôles 
hideux. L'un joue un pài*e prodigue plus Jeune et 
plus débauché à soixante ans que son fils qui n'eu 
a pas trente. 

2 
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célèbre, el imite ses cabrioles, ses cris et ses ges- 
tes! Et les journaux applaudissent dans leurs 
feuiiletohs à la réalité du type et de l'incarnation 

Certes voilh une jolie réclame: X... du 
théâtre de,,., joue dam la perfeetion les duchesseê 
de paeffime H («i' «mrjitiMf 'à faitm d toon / 
> £a 'provflfio»'e8t plus sage que nous. Slle sffle 
impitoyablement, quand par hasard sa police per- 
met qu'on les lui joue, ces pièces où je vois se 
fMiar d'aîse à taris une foule qui ne se peut (ilus 
quaMer. 
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La peloliir« réélit .aa IhéâU* 4«t mjBurt q)i*oii 7 dé^ulii* 



Mais quand s'en tronvert-t-fl on pftrmt vous 
d'assez osé pour nous les montrer, ces femmes, 
telles qu'elles sont réellement? 

Au lieu de nous les présenter sous leur fooek 
plus séduismle, &Ue8*les nous voir tous leur vé- 
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rilable aspect. Vous nous parlez de leur esprit? 
parlez-nous de leur ignorance. Vous nous mon^ 
trez leur luxe? moiîtrez-nous leur misère, alors 
que Fftge et les rides ont tué leur beauté et qu'on 
les a abandonnées, ainsi que dit le poète, comme 
une bêle de somme inutile qu'on laisse au rebut. 

Vous en faites des filles généreuses et mém^flf^ 
estimées» faites une bohrie fois la peinture de leurs 
prodigalités et de leurs vices. Que le tableau soit 
chargé pour nous mieux dégoûter ; et si vous êtes 
fnmcs, si vous avez le courage de nous dire cette 
vérité monstrueuse dissimulée jusqu'à ce jour dans 
vos livres et dans vos pièces, la pièce et le livre 
que vous écrirez ainsi seront inévitablement les 
derniers. Le public écœuré vous tournera le dos, 
votre^lîvre sera jeté, votre pièce ne fera pas un 
sou ; mais vous passerez pour un honnête homme, 
et vous aurez le mérite d'avoir fait un scandale 
plus grand que tous les autres, mais qui au moins 
nous guérira du goût des scandales. 

Pour que cela pût être, il faudrait trouver un 
auteur qui ne regardât pas son métier comme un 
commerce ; et cela' est ràre par le temps qui court 
fiien mieux, il foudràit trouver un directeur dé-> 
voué à j'art, qui ne fit pas de son théâtre une bou* 
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tique et une spéculation, chose impossible à rbe«re 

où nous parlons! 
Portez-leur une pièce saine, sensée... 
»T 8-t-il du scandale là-dedans? 
—Non. 

— Eh, mon cher ! meltez-moi une loretle dans 
votre pièce, un boursier qui fait iailiite^ un mfiri 
qu'on Irompe, une femme qui a des amants, et 
nous verrons ! 

— Mais elle est bien écrite. 

— Qu'est-ce que cela me fait? Us Mim(fim,de 
Mimi Bamboehêt est-ce écrit cela? On a fiiit 
3,000 francs de recette par soirée ; apportez-moi 
une pièce dans ce genre, el nous verrons î 

Si Tun des vingt directeurs des thé&lres de Paris 
vous tient un autre discours, nous Tirons dire à 
Rome! 

Le premier théâtre littéraire du monde joue 
cent €inquante fois le Due Job^ pendant qu'un 
théâtre relativement secondaire, le Gymnase, fait 
ce qu*il peut pour sortir de la routine, et donne 
souvent de vraies comédies. — Je ne parle pas de 
celles de M. Dumas fils, qui sont des plaidoyers en 
faveur de toutes les lorettes de la créition. 

L Odéon reçoit THonneure^ l Argent ^ de U. Pon- 
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éUrd, eC les pièees très littéinhres de If. Bouilhet, 

pendant que le Thé*Mi e-Fiançais joue les Doigts de 
Fée, Feu Lionel y et autres vaudevilles de M* Scribe. 

Mais OD fait de Targènt avec M. Scribe, le reste 
e^t totalement indiiférent. On a une grossè sab- 
vtmtion pour jouer des choses sensées; on a des 
acteurs-excellents, le répertoire le piiiis vaste et le 
pltiv estimé qài soit) et au liéu d'être un théâtre 
sérieux, utile, on devient un magasin delittérature 
à bas prix, on joue le répertoire classique par force, 
et Ton r^plit sa caisse eç se moquant du public. 
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. L'ABUS AÉàULXANX DES SUBY£NTI0If3. 



1« TbèAtrerPrançais ei 1 pdéPB. 



La km^ racef laUtitêi a publié à ce sajel un. 
article très remarqué de M. luIes Jfaret-Leriebé, 

sous ce titre : De la subvention théâtrale. J'extrais 
4e cet article le passlage suivant : 

« Quelle est la raison d*Atre des subveDtioiis 
pour les^iliéltrei impésiaux, .notanuôeiii pour les 
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deux théâtres fraoçais ; lu Comédie Française et 
rOdéon? 

» Conserver iraditioonellement la littérature et 
Fart classiques; simultanément Civoriser Tessor et 

le développement des vrais poètes comiques, ver- 
sificateurs et prosateurs, et ceux des acteurs sé- 
rieux qui préfièrent la pratique du grand art, de 
Fart digne, l'interprétation des œuvres avouables 
et civilisatrices aux succès trop éclatants de nos 
fausses célébrités, si haut nionlées sur la corde de 
la réclame et de leur nullité. Les conditions de ce 
programme sont^Hes remplies auThéàtie-Fran- 
çais et à l'Odéon? Nous ne craignons pas de l'affir- 
mer, elles ne sont pas remplies et ne peuvent Tétine. 

» La pratique constante/variée des œuvres das* 
siques est abandonnée, ou c'est tout comme; la 
quotidienneté (ou très peu s'en faut) des représen- 
tations des œuvres modernes a remplacé l'inter- 
prétation fiféquente de l'ancien répertoire» 

» Les deux théâtres français obtiennent ou tâ- 
chent d^obtenir, à force d'affiches et de réclames, 
des succès de vogue, absolument comme fontl* Am- 
bigu et les DélassementSrCômiques, qui n*0Qt pas 
de subvention. 

» Sous la dictature Empis, la Fiavmim acca- 
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pwe raffiobe peinbnt plusieurs H>oi^t aa iMMb 

quart de Tannée, quatre fois par semaine, et n'est 
pas même escortée d*iiiie.pièee en -un aete Ai Mo- 
Irère, de Harhaax ou autres. 

» Sous l'adminislration actueUe, le DuoJob con- 
tinue la tradition; M. Mario Ucliard a ouvert Ja 
voie à M. Léon Laya. Ce ne sont plus des succès 
de gloire et d*honnear, ni de modestes bénéfices 
qu'on veut au Théâtre-Français, ce sont des suc- 
cès d'argent, et de beaucoup d'argent. Si le. théâtre 
des Funambules augmentait de 50 fr. par soir les 
droits d'auteur, déjà trop élevés, étanl* de quinae 
pour cent sur la recette brute, ceux-ci porteraient 
leurs œuvres sur les tremplins et les trucs de Pier- 
rot et d'Arlequin. 

» Touchant des dividendes proportionnels» non 
seulement au nombre d'actes dans lesquels ils 
jouent, mais encore aux recettes cfiectuées, les co- 
médUens sociétaires ne manquent pas de préférer 
Tînterplrétatlon des succèa d'argent aux autres, et 
d'abandonner ainsi l'objet de la subvention. 

» L'interprétation des œuvres classiques aux 
deux théâtres français devient de plus en plus une 
hypocrisie qui n*est pas seulement nuisible aux 
progrès des artistes, mais même aux auteurs mo- 
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dernes, car kurs œuvres en sQBftJnoias bien exé^ 

'iiMSeb dèox théâtres français; qui ne davnieûi 

pas avoir de rivaux , se font les' concurrents des 
liréâtros non subventionnés, qoi dans ce cas se- 
*faient tout aussi fondés à denoander une subveù- 
tîtm, que ron 'séraît én droit d'eo demander la 

suppression pour tous. 

. 1» M^is telle n est pas .la pensée des bommes du 
pVôgrèâ, qui désirent coninoe nous le maintien de 
kl subvention, demandant au contraire, au nom 
de tous, qu'elle soit maintenue, augmentée s'il le 
faut, niais au moins que son objet soit rempli. 
. D Si vous êtes, disent-ils, le Tbéàtre-Français, 
c'est bien^ soyez-le^ voilà de l'or ; mais soyez une 
gloire! 

» Si, Tbéâtre-Français, vous devenez simple-' 
m^t une entreprise vénale, aléatoire, faites; mab 
alors point' de subvention, car au lieu dtétre un 

temple vous n'êtes plus qu'une boutique I » . 
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VI 



Ce qu'un direcifur 4e théâtre noui a répondu. 



- 

*Nous avons dit un jourlout cehien présence 
d'un directeur de théâtre de Paris, très intelligent, 
Ute kêhilû et très coionu. U iious a.é^uité froide- 
flMUtret iMiOs a répondu ceoi : 

a Tout ce que vous venez de dire estpaifaite- 
» ment juste, je^suis'le pcenrier à le recooniBttre. 
» Nos théàtres' jouent des pièeês d^tfrgëiitivant 

p tout; nous sommes des commerçants et nous 
• vendons beaucoup de paçutille, c'est là notre 



» meiHeut débit. Le public est un grand capri- 
» oieiix, et surtout un grand enfant ijui veut qu'on 
» ramv^ à tout prix. Il écoutera dem, cents fois 
» ie sttîtedes oeavres amusantes ou scandaleuses 
» et s'occupera fort peu de savoir ce que vaut 
» l'esprit de la pièce. Oaiui a montré Uk Dame aux 
» Camélias; c'était un \genre nouveau, cela a 
» réussi; tous les théètrés ont voulu avoir leur 
» Dame aux Camélias y et depuis ce tempsces sortes 
» depièces son( encore à la mode» Prenes-vous en à 
» IL fiitinas^lsi c*ç$t lui qui ia attaiché le grelot. 
» Ihis si au lieu de la littérature d'épicier que 
0 nous vous donnons journellement, vous voulez * 
» une œuvre forte,. sensée, brillante, écrite en 
» vEai français, et comme nous savons qu'il en 
A eifsie, donnez nous cent raille francs de rente. 

Alors nous vous jouerons cet idéal introuvable, 
xr^ nous ne forons pas unseuide raaâtte^lparce 
• que B0tepîècei)'e3Bliibe»a^lolrelteâ,âyBraMs 
» adultères, ni danseuses de boulevard; mais nous 
» aurons, fait un peu d'art pour Tart; la oriiique 
« nous en lîMidsa compte, aii^ le pufc^ nous 
» iMitaia d'Idiots, et il aura taisen t » 

A .cela,,nj[>us répondrojis tout à l'heure. * 



vu 



UNE PUEMliRB REPRÉSENTATION. 



€on|piifiit 16 eonpose la salle. — Comnent se fait le luccéi. — 
Allilodfl 40 la prene et du pubîic 



Nous pouvons signaler maintenant quelques 
petits scandales d'une importance moins élevée, 
nais dont Tabus toléré est passé à l'éUi de vé- 
ritable coutume. 

Comment se donne une première représentation? 
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Bien simplement, va-l- on dire ? on affiche, et on 
joue. 

Il en est peu aujourd'hui qui croient cela. Un 

provincial bien nouveau, ira un jour de première 
représentation chercher sa place au théâtre. On 
lui répondra qu'il n'y en a p^iM, et il se tiendra 
pour battu en se disant que bien d'autres plus 
habiles et plus heureux sont venus avant lui. 

Le Parisien, lui, sait bien qu'on n'assiste pas 
aux premières représentations. Ah bien 1 il ferait 
beau voir un auteùr et un directeur exposer bra- 
vement une pièce nouvelle à un vrai public. Ce 
jour-là, et ce jour-là seulement^ la salie se donne, 
mais ne se vend pas, Cest tout juste encore si on 
l'ouvre. Il est des théâtres où, à ces fameuses pre- 
mières représentations, on ne délivre au bureau 
ni parterres ni poulaillers. 

Il y a d'abord l'auteur qui place ses amis, ses 
ennemis, sa maîtresse, ses employés, ses ouvriers, 
soncoilîeur, son tailleur, sa bonne; tous ceux enfin 
qu'il jsait ne pas lui être indifférents, ou qui ont 
intérêt à applaudir et à foire réussir sa pièce. Voilà 
des approbateurs assurés. En est-il un parmi ceux* 
là qui consentirait à sifiler un auteur si complai- 
sant et débiteur ou créancier? 
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De son coté, le directeur fait le service des jour- 
naux et celui des acieurs. On leur donne une 
loge ou une stalle selon leur importance. À l'ac- 
trice principale, il fout vingt places-de parterre 
pour ses claqueurs spéciaux; il en&utautantau 
principal acteur. 

Puis viennent les aumnts de ces dames, qui 
louent les meilleures loges et les plus apparentes 
pour parquer et afficher leurs mattresses. 

On remplit ainsi les trois quarts de la salle avec 
des journalistes, des amis,, des lorettes-et des cla-* 
queurs. Le quart restant, on le distribue encore à 
des amis supplémentaires qu'on inventera au be- 
soin, afin de se passer du public payant. Puis, le 
soir venu, on délivrera vingt places au bureau, 
si on en délivre, et on vous dira hardiment qiie la 
salle est louée. 

Alors , soirée singulière ! Applaudissements, 
fleurs, rappels!... bisl bis!., tous!... tous!... 
PauteurL.. PauteurK.*et le malheureux, on le 
traînera sur la scène pour Poffrir en' spectacle, 
comme le bœuf gras, à tout un peuple en délire!.. 
Quel succès 1 Quel triomphe !... M"*" X... a reçu 
vingt-deux bouquets. La êcène étaii lUiéraU' 
.mmt jonché 'dêfimrs. Les journaux le prociame- 
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roDt le lendenoain à leur quatrième page. La ré- 
clame est tOQtè faite; ell^estdejà imprimée, sinon 
parue I 

A la première représentation à l'Odéon du Mé^ 
decin d§ l'âme de H. Guillard, j'achetai la Patrie^ 
et avant le lever du rideau, je las à la quatrième 
page ces lignes singulières:* Demain, deuxième 
» représentation du Médecin de l'âme qui a obtenu 
» hier un si grand et si bruyaùt succès, i 

Bruyant? Oui. On siffla toute la soirée. 

Donc la salle, un jour de première représenta- 
tion , appartient à tout le monde, hormis à ce qu'on 
peut appeler le vrai public, celui qui n*est ni jour- 
naliste, ni acteur, ni lorelte, ni gandin, ni ami du 
directeur ou des journitlistes influents, mais qui 
paye par exemple, et qui n aime pas qu'on le 
vole. 

Qu'arrive- t-il? 

La pièce ainsi emmaillotée, gardée à vue par 
les amis de l'auteur et de la direction, serrée de 
près par la claque, obtient un de ces succès que 
' n'auront jamais les œuvres vraiment méiitpiros 
jouées dans les conditions voulues. Les journa- 
listes eux-mêmes, perdus dan.s ce camp des Phi- 
listins, ahuris et étourdis an milieu de ces bravos 
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incessants, en viennent à se demander, avec la 
meilleure bonne foi du monde, 8*ils n'ont pas la 

berlue, et si vraiment la pièce ne vaut pas mieux 
qu'elle ne leur parait. Ils sortent à demi-persua- 
dés iMur les bontés de la direction^ les cajoleries 
des actrices, les bravos da public et les hurlements 
des claquears. 

Le lendemain M. Janiii, dans les Débats, décli- 
nera sii verbes latins; M. Gautier fera un feuille- 
ton à Teau sucrée; M. Fiorentino écrira six co- 
lonnes brillantes et spirituelles; M. Jouvin pu- 
bliera UD feuilleton sérieux et raisonné ; M. Paul 
de St-Victor trempera sa meilleure plume dans le 
meilleur encrier de Shakespeare; M. Sarcey écrira 
un article logique et brillant; M. Ch. Monselet 
dira la vérité en dépit des soufflets; et tous décla- 
reront que l'ouvrage leur a semblé bon, charmant 
et spirKuel. 

Le surlendemain le public, alléché par ces 
comptes rendus, accourra ; il trouvera l'œuvre 
nouvelle absurde et criera que les journalistes 

sont des idiots et des crétins ! La pièce qui a ob- 
tenu ravant-veillc un vrai succès de serre-chaude, 
ira rejoindre, au bout de dix représentations, ses 
compagnes oubliées, et le jour suivant on recom- 



mencem la même histoire sans retrancher un seul 
article à ce programme. 

Il y a cinquante ans que cela dure, et, si nous 
y sommes, uous le verrons encore dans cinquante 
àns'! 
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LÀ CLAQUE El LES CLAQUÉURS. 



Hiiloire rapide de la elaque. — Ses abus. — Li claque à l'Opért 
el à rOpéra-<:omiqnc. — La cUquo gtnté« dM lUUeni. — 
Amélioralions à iulroduire. 



Bans nos théâtres, ia claque occupe la plusgrande 
moitié du parterre. 
Oit a bien crié contre elle ; on a essayé de la 

supprimer : rexpérieiice n'a pas réussi. Nous som- 
mes des premiers à reconnaître son absolue néces- 
sité. 



Un chef de claque achète très cher le droit d'ap- 
plaadir à forfait. Jemè snislaijssé dire que la place 

de chef de claque se vendait 50,000 fr. à l'Opéra. 
J'aimerais mieux les employer à autre chose ; mais 
enfin» tous les métiers sont bons s'ils sont bon* 
nétes. 

Le claqueuren chef introduit dans la salle telle 
quantité de personnes, dont le nombre est fixé 
entre lui et l'administration. Il paie, par chaque 
tdle entrée, une faible redevance au théâtre, et 
garde comme bénéfice le surplus de la somme don- 
néC'par les spectateurs qu'il amène. 

Car on paie pour applaudir. Là claque se recrute 
chez une classe de gens peu fortunés qui aiment 
les arts, et ne peuvent s'en passer la fantaisie qu'à 
prix très réduit. 

Mais, le chef de claque ne fait pas entrer les seuls 
claqueurs. Il introduit avec eux dans la salle une 
autre dasse de personnes, qu'on a justement nom- ' 
mées les Soif4a«ret.Geux-là^oyemiantunesomii|e 
insensiblement inférieure au prix du bureau, en-> 
trent au parterre avec la claque; mais dès qu'ils 
sont placésj, toute relation cesse entre eux et ces 
bruyanis messieurs. 

Il y a double bénéfice pour le solitaire; bénéfice- 



d argent, et certitude d'être placé: l'entrée des cla* 
queurs ayant lieu avant celle ^lu public. 

Les deux claques les plus connues soni celles de 
rOpéra et de VOpéra-Gomique^ 

Le chef de claque de l'Opéra, M. David, est un 
petil monsieur brun» court, assez bien mis, et qui 
n'a pas trop Tair de ce qu'il «st. C'est au café Fa- 
vart, vis^-vis Tenlrée des artistes de l'Opéra-Coml" 
que, que cet important personnage tient son petit 
cénacle. 

Le ciaqueur verse 5 francs* sur lesquels le chef 
prélève 2 francs ; il vous rend vos 3 francs à la. 
Un de la soirée, si vous vous êtes consciencieuse- 
ment acquitté de votre devoir de bon et bruyant cia- 
queur. 

Le solitaire paie 2, 3 et 5 francs, selon la saison 
et Timportance des pièces. 

Le chef de claque deropéra-Gomique senomme 
Albert. C'est un grand et long monsieur, mince et 
iluet, quoique de taille très bien proportionnée. 

Vous le trouverez invariablement à cinq heures 
au café Rossini, jouant au piquet avec son fidèle 
Meyer, allemand d'origine, à visage atroce, à mine 
repoussante; c'est un fort brave liomme, dit-on. £t 
la chose est probable. Il est^tant de canailles qui 
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ont la mine charmante, ouverte, gracieuse et pré-» 
venante! 

Le claqueur paie 75 c., t fr. 50, â fr., â fr. 50, 
selon les circonstances. 

Le solitaire est enrôlé moyennant 1 fr. 50, 2 fr. 
2 lr. 50 et môme 5 et 10 fr. dans les grands jours 
de solennelles représentations. 

Les claqueurs et les solitaires se rendent au 
ihéfttre par escouades de cinq personnes. * 

Les uns entrent à TOpéra, par la galerie ferm'ée . 
qui mèoe, à la rue Drouot; les autres à l'Opéra- 
Comique, par la petite porte des artistes, rue Favart. 
Us traversent les coulisses, la scène, les loges du 
rez-de-chaussée, et viennent s'entasser au parterre, 
dans Tordre in^qué par le chef de claque. 

Les solitaires se placent où bon leur semble, 
et au premier banc du parterre que la claque n'a 
pas le droit d'envahir. 

Le Théâtre-Italien est le seul qui n'ait pas de 
claque proprement dite. 

Là, le service se fait en gants blancs, et de la 
foçon la plus convenable. L'adofinistration ne 
paie pas les claqueurs, mais Tartiste est libre de 
leur distribuer diverses places ; et la chose est 
toujours faite si adroitement qu'on ne sait pas 



sMl y a bravos sincères, otr bravô» provocpjiés pèr 

des gens amis ou soudoyés. 

Voilà bien certains petits abus ; mais ils sont 
de minime importaoce. 

Messieurs de la claque doivent applaudir aax 
entrées des arti?tes célèbres, aux plirases sail- 
lantes, aux mots spirituels*- Tout cela est noté et 
indiqué d'avance. Comme la . pièce,* le obef de 
claque a ses répétitions ; il reçoit très souvent^ 
acteurs en renom une somme d'argent pour chmf- 
fer leur succès. 

La claque entraine le public; du moins c'est 
là le but «de son institution. Il est certain ^u*uiie 
salle sans claque serait froide comme glace, et 
qu'il est des théâtres et des pièces où pas un 
bravo ne serait donné sans elle. . 

Or généralement iUrrive ceci : 

La claque payée et bien payée pour assurer le 
succès d'un ouvrage, s'acquitte consciencieuse- 
ment de sa mission. Ces messieurs, placés au 
milieu du parterre, tous réunis, applaudissent 
comme un seul homme aux endroits désignés. 
Au milieu d'eux, le chef donne le signal ; alors 
la colonne edUère s'ébrantet et des bravos sans 
fin édatent comme une tiombe. 



Mais qu'un spedaleur s'avise de. protester,^ 
qu'il vienne lui, imprudent, trouver la pièce 

mauvaise^ quand incssieurs de la claque la trou- 
vent bonne 1 Que ce ne soit pas uo^ mais dix, 
vingif trente spectateurs qui manifestent leur 
opinion hostile? Âh! pour le coup, voici la guerre 
allumée. La i^alie se partage en deux camps, .le 
public et la claque. Le public siffle» la claque 
applaudit. On on vient aux infures; et ces estima- 
bles, messieurs n'en sonl pas chicbes, croyez- 
moi! £tpar dessus le marchjé la police intervient, 
et met la.public sifflant à la porte, sous prétexte 
de Vacaune. La claque fiè^e et triomphaiàte <con- 
• tmueî^ applaudir sur toute la ligne. 

La cbôse parait violente, mais elle est vraiQ, 
Nous l'avons dix fois constatée. Le public payant 
a tort vis-à-vis de la claque diargée de tsàre les 
succès. 

A cet abus intolérable, viennent ^'ajouter d'an* 
très grieii* Les.claqueurs sont massés en un seul 

endroit du théâtre, au milieu du parterre. * 

Je pe veux pas déprécier ces messieurs, mais 
on m'accordera qu'ils ne font pasj[)artie de la 
fine fleur de' la société, et que leur goût en ftit 
d^art et de musique est fort constçstable. 11 faut 



bieiiunpealesooiisidérerooiiinieâeft machines, 

mais terriblement bruyantes par exemple ! 

£h bien, je trouve illogique et partant scan- 
daléttse, la disposilion des claqaeora dans la mkïe : 
Aun moment donné, et dans un "seul point de 
cette salle on entend et on voit les battoirs de 
ces messieurs. Leurs det» cents mains léunies' 
se lèvent, frappent et se'baisseni à la fois. Où.esl 
rillusion? 

On assure que la claque doit entratner le 
public! mais le public n'applaudi^ pas, d'abord 
pour ne pas avoir Pair de se laisser guider par la 

claque, et ensuite parce que la claque applaudit 
pour lui. 

léserait très facile de remédier à cet inconvé* 
nient, en disposant les daqueurs d'une &çon 

plus ingénieuse et plus logique. 

Qu'on ne la réunisse pas en un seul endroit, 
font qu'elle n^ait pas l'air de donner avec l'entrain 
et la précision d'une charge de cavalarie. 

Vous avez cent claqueurs? mettez-en vingt au 
parterre, vingt aux secondes loges, vingt aux troi- 
,8tèmesgalerie(^atii troisièmes loges; disséminez- 
les» séparez-les le plus possible; qu'il* soit con- 
venu qu'on applaudira . tel acteur, à telle phrase, 



k telle situation» et qtt*au moins les bnvos peraisr 
sent sortir àe tous les coins de la salle I 

Enfin que la claque fasse son métier qui est de 
donner des bravos aux bonnes comme aux mau- 
vaises ohoses, nous y consentons encore; mais 
qu'il ne-hii soit pas permis d'imposer son opi- 
nion quand môme au public payant, d'insulter 
ce (ttibHc, et souvent d'avoir raison contre lui. 
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UNE QUESTION AU SUJET D'UN ABUS. 



La pren^ère représentation de Ce qui plaU aux Fetnmu, 
Peut-on Tendre dans la rue. plus cher fu^iuz prix, du biintu 
lei plaeet qui Mae louent pay ? 



Maîntenant, nous présentons ayec là plus gifande 

humilité, la question suivante à qui de droit. 

A la première représen tation, au théâtre du Vau- 
deviUe, de C# quiplaU auxFeumm^Q M. Ponsard, 
nous avons été témoins d'un fiiît singulier. 

Nous^ citons cette représentation sans intention 



méobaqle» mais parce que c'est ^e joar qae noué 
avons surtout constaté Tabus que nous allons 
signaler. 

Ce soir-là on délivra au bureau dix parterres 
peut-être et des plaees de troisième galerie. 

Or, le parterre n'est pas stallé (nous parlons du 
Vaudeville) et ne se loue pas. Dans la salle, on 
rdfusait des places; on en vendait dans la rue. 
Prise au bureau la place coûte* deux francs; les 
marchands de billets les cotaient si)^ francs sur le 
trottoir. 

Qn ne me' dira pas que, Tadministration est 
étrangère à la chose, où du moins qu'elle l'ignore, 
puisque le marché se passe sous ses yeux, et qu'il 
est fait par quatre ou cinq personnes. 

Dana la salle, le parterre est aux trois quarts 
rempli par la claque. Soit. Mais le quart restânt? 
C'est celui-là qu'on trafique aux portes du théâ- 
tre. A vous, directeur, que le marchand ne con- 
naît pas, il a peut-être offert un billet i 

Que devient alors la loi sur les théfttres? Il est 
défendu de louer le parterre ; vous le refusez à vos 
bureaux. On peut le croire rempli, pas du toutl 
On le crie à voe portes à des prix ex)iorbitants. 
Il y a donc abus. Vous savez que votre représen- 



tation sera courue, et vous faites vendre vos bil- 
lets dehors, phis chers que le prix marqué; ou igi 
moins vous laissez la chose se fairOi ce qui revient 
absolument au môme. 

Or le prix fixe est une chose invariable, moins 
..partout ailleurs qu'au théâtre. 

Que dirieE-vous d*ane' administration de che- 
min de fer qui, un jour de fête publique, triplerait 
le prix de ses places? Yous-ètes exactement dans 
le même cas, et aucune lôi ne tous autorise à 
outrepasser les' règlements étaUîs pour la police 
des théâtres. 

Ne peut-on obtenir qu'un Jour de première re- 
présentation le parterre ne soit pas donné entiè" 
remenià la claque ; qu*on ne réponde pas au bu* 
reau au public payant, i/ n'y a plus de places l 
pendant que ces places mêmes qu'on refuse, qu'on 
n*a pas le droit de louer dans la journée, on les 
laisse vendre scandaleusement sur' le trottoir à 
des prix exhorbitants ? 



LBS miXBTS I/AITTECIR. 



Du droit égal qu'ils ont avec les billets pris au bureau. — Ce 
qui le pasfe à la PorterSt-MartiQ. — Uoe queiUon à M. Marc- 
Fournier. 



Les théâtres paient leurs auteurs de deux 
laçons, en billets et en argent. Chaqqe auteur 
reçoit je suppose, une vingtaine de biilets par soi- 
réâ La direction d'un théâtre trouve uti très grand 

avantage à payer ainsi, et sans bourse délier, ses 
dettes de chaque soir. 
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^ De sot)- o6té, Vâttteur qui ne peut distribuer à 

ses amis une* quantité de billets aussi grande, et 
qui d'ailleurs, doit trouver dans le papier qui lui 
est donné comme paiement» une rémunération en 
argent; l'auteur, disons-nous, vend ces billets à un 
entrepreneur qui se charge de les placer chaque 
soir à prix réduit. 

Vous 'pouvez voir ainsi établis à côté de nos 
différents théâtres, chez les marchands devins ou 
de pommade, des crieurs de billets jaunes signés 
Porcher^ qui vous donnent à bas prix les places 
des théâtres voisins. L|acheteur gagne de cinq à 
vingt sous sur le prix de la place, selon le succès 
de la pièce qu'il va voir jouer. 

Devant chaque théâtre, se promènent un ou 
deux de ces mftrdiandff de places: on vous les 
crie tout haut dans la rue ; on vous poursuit ; on 
\ous harcelle pour vous les faire prendre : Mon-- 
êUut^ voilà des parUrreSt des sUMes, des baiignoi-^ 
ru, fhùins ekem qu*au bureau J 

Ce mot magique: moins cher, vous entraîne 
souvent malgré vous, et vous voilà entrant dans 
un théâtre auquel vous ne songie%guère. 

àu contrôle, on prend. avec défiance le billet 
que vous venez d'acheter; on vous regarde de 
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travers, à peu près comme si vous Bliez un mal^ • 

faiteuFi et c'est tout juste si on ne vous envoie |»as v - 

au po6t^ pour vous fiûre foire des révéUtious sur 

Porigine de ce billet. On vous jette votre petit » 

carton (un carton spécial connu des ouvreuses), 

pour ainsi dire au visage, et l'on vous eoviûe.à la 

place indiquée. ) 

. Là, nouvelles tribula^nsl L'ouvreuse vous 
reçoit encore plus mal que ne vous a reçu le con- 
trôle ; elle vous place aux plus mauvais endroits ; 
vous donne des fonds <le loges ou derniers ^ 
rangs de stalles; ne vous offre n! petit banc ui ^ 
programme; et affecte de vous traiter le plus 
grossièrement du monde. 
Si devant vous vous voyez une plaee-llbre, non 

•louée, non encore occupée, et que vous la 

demandiez, l'ouvreuse et le contrôle vous la reûi- 
' sent énergiquement, et aussitôt cette place est 

donnée à quelqu'un qui arrive après vous et qui 

ne Ta pas retenue d'avance. 
Vous avez beau réclamer, dire que vous êtes 

arrivé le premier, crier à la faveur, à l'injustice, 

au passe droit; tout le qpîonde vousdooneraiort, 

jusqu^au commissaire de police si vous invoquez 

son secours; on vous répondra invariablement 
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ceci: Pourquoi (mx-vous acheU un In'M dans la 
rwe? 

Là précisément ^st toute la question. 

Vous payez vos auteurs avec des billets; ces 
bitteU repféseDtent uôe . somme d'argent qui 
leur esl.duepar vous. Il vendent ces billets à des 
marchands dont vous autorisez le trafic à la porte, 
de vos théâtres. La chose se fait sous vos yeux 
depuis un temps immémorial. S'il y avait là 
fraude, ou même simple infraction à des règle- 
ments établis, la chose ncsubsisterait plus depuis 
longtemps. 

. ' Maintenant, ces billats sont bon& ou mauvais. 
Il n'y a pas de milieu ; vous devez les prendre ou 
l^s refuser. Si vous les prenez, puisqu'ils repré- 
sentent votre argent, vous leur ilevez un aussi 
bon accueU<|a'à ceux qui sont payésà vos bureaux. 
Si vous les refusez, il &ttt faire fermer la boutique 
des trafiquants et empêcher leur commerce 
devant les théâtres. . 

La question nous semble bien nettement posée. 
Cela est bon ou mauvais, mais cela ne peut p^s 
être à moitié bon seulement. 

Le' public n'a pas besoin de coanaitre la pro- 
venance de ces billets. On lui ^t que ce sont des 
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billets d*aiiteurs» il en stit assez comme cela. En 

le traitant mal à cet égard ; en lui contestant, bien 
plus, en lui niant le droit d'oceuper de bonnes 
' places, muni de ces billets qu'on lai vend tfvcc 
votre autorisation et celle de fa police, vous le 
forcez à mettre le nez dans vos petits tripo'ages 
et dans vos mesquins arrangements de directeur 
à auteur. Il apprend qu'il peut vous forcer à trai- 
ter vos billets comme son argent comptant, el 
qu'il est libre de vous faire un procès^ qu'il ga< 
gnera certainement. 

La chose est arrivée il fa trois ans, au Théâtre- 
Français. Un monsieur fit un procès h Tadminis- 
Iratioii, qui voulait le iorcer à prendre une place 
de second rar^ au balcon, aVec un billet acheté 
dans la rue, tandis que les stalles du premier rang 
étaient libres. II gagna son procès, qui a été célèbre 
en son temps. 

Qùïlise trouve lencore aujourd'hui un bourgeois 
pointilleux , auquel vous refuserez une bonne 
place en échange d'un billet de la sorte? le sou- 
venir du l'arrêt rendu, la conscience de son droit, 
le raisonnement très simple qu*il peut se foire, 
qii'un billet vendu dans la rue au va et au su de 
la police ne peut être qu'un bon billet, l'amène- 
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ront cerlainçment à vous faire un procès. Il le 
gagnera, parce qu'il y a encore des jugea à Berlin, 
et qu'il est évÛeDt que vous avez tort, môme 
avant le procès. 

Vous devez donc recevoir les billets de vos 
auteurs avec autant de respect que l'argent du 
public. Ils se valent. Si vous trouvez dans l'auto- 
risation de ce trafic une perte d*argent pour votre 
théâtre, supprimez les billets; payez vos auteurs 
en argent; la chose sera beaucoup plus simple, 
et coupera court à de très nombreux différends. 
Hais si vous laissez subsister Tusage étabU, faites 
bon accueil aux billets , recevez-les comme de 
l'argent comptant, et traitez le public, qui les pré* 
sente avec autant d*égards et de sqin que îe public 
qui verse directement à votre caisse. 

À propos des billets yendus dans la rue, je ne 
me suis jamais bien expliqué ce qui se passe au 
ThéAtre de la Porle-Saint-Martin» et je supplie 
M.Marc Fournier de raetirer d'embarras à cet égard. 

Il y a, à gauche du théâtre, sous une porte 
b^jBC, une barraque en bois, qui contient le 
plan du théâtre, poàé sur une petite table, avec 
uu monsieur qui vend des billets numéroU^s pour 
la représentation du soir. 
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A la porte de ce petit bazar, un autre monsieur 
que vous reconnaîtrez à son nez fendu à la manière 
holtentote, yoos ôffire les ditsbillets. 

Or, ce sont des billets loués, numérotés, et qui 
se paient 2, 3 et ô francs plus chers qu'au bureau, 
où on vous refuse invariablement dès places. 

C'est donc un second bureau de location, ouvert 
après la fermeture de celui qui fonctionne pen- 
dant la journée dans le théâtre. Seulement, ce ne. 
> peut être un bureau installé par Tadministrationt 
puisque les places s*y vendent à des prix varia* 
bles, suivant le succès des pièces. Mais c'est un 
bureau autorisé par elle, puisqu'on crie ces places 
très fort sur le trottoir, aux portes du théâtre, et 
qu'on vous interpellé souvent trè» vivement, pour 
vous les offrir. 

Les bureaux ouvrent; on vou5 tefuse stalles tt 
fauteuils, pendant que ces marchands là vous les 
' offrent au prix double I Vous m'accorderez que la 

• chose est un peu violente, n'est-ce pas? 

Maintenant, éloignez-vous. Revenez une heure 
après aux bureaux du théâtre, et iilors on vous 
offrira les places qu'on vous refusait tout à l'heure. 
Ces messieurs, qui crient très cher des places • 
ouées, les ont-ils rapportées parce qu'ils n'ont pu 

. 4" • • 
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les v^dre? L'administration veut-élle faire ainsi 

de lu réclame ou de la banque? Nous Tignoroiis ; 
nous nous bor-nons à constater la chose que nous 
avons vue dix fois pour le moins. 

11 nous est môme arrivé à ce théâtre, quelque 
cbo^e de plus curieu j encore. 
" On nous refusa des places au bureau. En dépo- 
sant jm louis au contrôle, je pus entrer dans la 
salle, et, j'allai trouver l'ouvreuse qui m'offrit 
sans hésiter qu^itre feuteuils d'orchestre dont 
j'avais besoin. Je payai le prix au bureau des sup- 
pléments, et j'eus ainsi dans l'intérieur de la salie, 
sans l'intervention d'aucun contrôleur, les places 
qu'on m'avait refusées au premier bureau. 

Comment cela se fait-il? Je l'ignore encore. . 

Je veux croire qu'en laissant se jrépandre le 
bruit qu'on ne trouvepas de places dans son théâ- 
tre, le directeur fait ainsi une grande réclame, et 
force, en quelque sorte, les spectateurs désap- 
pointés à venir louer le lendeo^ain, les places 
qu'on n'a pas voulu leur donner la veille. 

Ne pourrait-on instituer un Sgent, préposé à la 
surveillance et à la répres::ion de toutes ces gab- 
gies. Les divers délégués des directions de nos 
théâtres se moquent du public atf nec de l'auto- 
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rité, avec une focilité excessive, et la chose ne fera 

qu'accroître, si l'on n'y met bon ordre. 

Nous pourrions encore relever une très grande 
quantité de ces petits abus. Nous signalons les 
plus faciles à réprimer, et surtout ceux qui peu- 
vent être le plus aisément connus du public. En 
attirant son attention sur des choses qui lui 
crèvent les yeux, et qu'il ne s'est jamais très bien 
expliquées , on lui enseignera à ne pas se laisser 
tromper, et à faire valoir ses droits trop légitimes, 
en des circonstances qui se renouvellent tous les 
jours. 



m* 
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ou SS VENDENT LIS BOLETS D'AUTBOB. 



Les dépôts de billets d'auteurs sont établis chez 
les marchands de vins ou autres, qui se trouvent 
asstt pcès du tliéàtre pour faciUtor Ul vente do. ces 
billets eu public. 

Il faut remarquer que la police, qui tolère cet 
euceOt défend aux (narcbaudsxle venir sur la voie 



publique proposer leur marchandise. Or, ce rè- 
glement spécial est perpéludiement ioéiécuté. 
Les marchands *8ont généralement deux, trois et 
quatre à la fois pour cette exploitation singulière. 

L'un se tient dans la boutique qui est le siège 
de l'administration; le second reste sur la porte ' 
et interpelle les passants: Des bUletsmoifu eher$ 
qri'au bureau! M moneieur! leiroisîème va, aux 
alentours du théâtre, harcerer les gens qui font la 
queue, avec les mêmes *oiïres tentantes et trop 
souvent écoutées. Le quatrième enfin , sert d'in* 
termédiatre entre le premier et les deux autres. 
Il est le courrier, raidc-de-cainp, le factotum. Il 
vient chercher les billets, les porte et revient 
rendre compte des opérations qui «nt été faites. 

ATOpéra, l'entreprise de la vente des billets a 
lieu en deux endroits à la fois. A droite du 
thé&tre, rue Lepelletier, est une petite salle où se 
trouve le plan de l'Opéra. Un monsieur assez poli, 
vous loue littéralement tout ce que vous pouvez 
désirer. Ses agents se promène^it devant la porte, 
près «des affiches, et surtout devant le bureau de 
location. 

(l'est à la porte du bureau de location de nos 
théâtres que se lient principalement dans la jour-^ 



née le marchand de billets. Si vous venea poUr 
louer des places, Il vous en offrira au dessous du 

cours ; s'il n'y en a plus, il vous fera payer horri- 
blement cher celles que sa petite administration 
a éu l'habileté de louer avant vous au bufeau 
même du théâtre. - * 

A ropéra, la vente des billets du soir a lieu 
chez le marchand de vins qui fait face au théâtre. 
Le trâûc se §à\i sur la porte, sur le trottoir et dans 
le passage de l'Opéra. 

A rOpéra-Coniique, les marchands de billets 
stationnent pendant le jour à la porte du bureau 
de location; vous- les pouvez voir âiire faction 
depuis onze heures jusqu'à six heures. Ds sont 
trois et se relayent d'heure en heure. 

Le soir, ils vendent leurs places, chez deux 
marchands de vin; l'un est situé rue Marivaux 
auprès du Café Anglais ; l'autre rue Favart^au coin 
de la rue d'Amboise. 

Auïbéâitre-FraDça(s,ia chose se (ait d'une façon 
plus convenable et plus secrète: ceux qui con- 
naissent les marchands peuvent seuls découvrir 
leur retraite qui est rue Montpensier, dans un 
petit bouge noir et caverneux. Ceux-là ne vous 
font pas ùSttr de billets amt alontoiirs du Ihéàtroi 



— 68 - 

et n'en vendent d'ailleurs qu un nombre ^ssez 
restreint. 

Les marchands de billets du Théâtre-Impérial 
ItalîeD, sont établis aux coins des rues Méhul et 

Monsigny. Ils ont peu de billets ; ils se procurent 
ceux qu'ils vendent aaprès des personnes auxquel- 
les le théâtre paye une redevance anmidle en 
stalles et en loges. 'A ce théâtre, les droits d'au- 
teurs n'existant pas, il serait difficile que les mar- 
chands pùssent vendre d'autres biUets que ceux 
qu'ils achètent^au bureau, ou que leur cèdent les 
créanciers de l'administration. 

ÀTOdéon, quatrième Théâtre-impérial^ la vente 
des billets est d'un médiocre rapport, et se iait 
chez le marchand de vin qui est au coin de. la rue 
de Condé. 

Les marchands du Théâtre-Lyrique occupent un 
cabinet spécial» ches le marchand de Tins qui est à 
gauche du théâtre. Il y a dans cette petite cham- 
bre le plan du théâtre, et des billets de toutes 
places. Le marchand principal a ses délégués qui 
vont du café au théâtre, vous interpellent et vous 
arrêtent quelquefois an passage. 

Au Gymnase, le magasin d'un parfumeur bien 
connu, situé â la gauche du théâtre, sert d'asile 




aux marclutods; les agents de cette petite bou- 
tique se promènent sur le trottoir, et vous font 
leurs offim de service usque sur les manibes du 

Uiéâtre. 

Le Yaudeville a ses marchands placés chez le 
marciiand de vins qui fiiit le coin de la place de la 
Bourse et de la rue Yivîenne : tes aides de rentre- 
prise commercent sur le trottoir et devant le 
théâtre, depuis le siège de Tassociatiou, jusqu'à 
la rue de la Bourse. 

C'est chez le deuxième marchand de vin de la 
rue Montmartre, à partir du boulevard, que sont 
établis les vendeurs de places des Variétés, qui 
vont de cet adroit jusqu'à la rue Ylvienne, pour 
trafiquer de leurs billets. 

Le petit marchand de vins situé à l'angle de la 
rue de Beaujolais et de .la rua Yivienne sert de 
boutique anx mardiands de places du théâtre du 
Palaîs-Royal. Avant d'arriver là vous serez arrêtés 
dix fois par le macçhand de ceintures élastiques 
et autres préservateurs contre les maux- secrets- de^ 
notre fiiible humanité I . 

J'ai dit plus haut que le marchand de billets de 
la Porte-Saint-Martin, avait élu domicile à gauche 
du théâtre, sous une porte cochère. 
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Je dirai plus loin, et aivec détails, que les deux 
marcbauds de vins, rue de Bondy , près FAmbigu , 
abritent les vendeurs de billets de ce théâtre.. 

A la Gaîlé, le vendeur de places est cbezle mar- 
chandée vins qui est à la droite du théâtre. 

Celui du Cirque-Impérial est à gauche du théâ- 
tre, chez un grand marchand de vins à c6ié du 
Théâtre-Lyrique. 

C'est chez un débitant de tabae^ à droite de 
ràncienne salle des Folies-Nouvelles , que ces 
marchands de billets vendent les places du 
Théâtre-Déjazet. 

' Un pâtissier du passage-Choiseul, à gauche des 
Bouffes-Parisiens recèle les trafiquants de billets 
du théâtre de M. Offeubach. ' * 

Je ne crois pas que ce trafic ait lieu au théâtre 
des Folies-Dramatiques qui vît bien sans cela» non 
plus qu'au théâtre des Délassements-Comiques. 

Le commerce de ces gens et la manière dont ils 
le fout, me représente assez le métier de certaines 
filles vouées aux plaisirs publics qui interpellent 
et arrêtent les passants au moyen de promesses 
doucereuses et les insultent s'ils résistent à leurs 
Mîharmes de contrebande. 

Certes il est difiOcile, je le sais, d'empédier ces 



Digitized by Google 



marchiùiids de vendre les places que les auteurs et 
le théfttre leur donnent pour en feîre commerce» 

mais on pourrait tenir très sérieusement à ce que 
la loi qui lesrégit tàt observée strictement par eux. 
U leur est défendu de sortir de rendroit«fixé pour 
leur vente, et jusqu'à ce jour leurs empiétements 
ont pris des proportions considérables. Qu'on 
exige qu'ils restent chez eux! Ceux qui les vou- 
dront aller chercher, sauront bien le foire sans 
avoir besoin d'excitations, et ceux qui ne les con- 
naissent pas, prendront leurs billets au bureau du 
théÀtre, qui y gagnera ainsi ce que ces marchands 
y perdront, sans que nous y voyions aucun in- 
convénient. 
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LES MARCHANJDS DE BILLETS. 



leur Italie. - Lesbllletoioti«i d'arançe. -L'Ambigu-Comique. 



S% reviens sur ce j[|ur-précède. 

La question de la vente des billets en di Ikh s de 
radniinistralion des théâtres, ou au moins sans sa 
particrpatiou apparenle, ne Rie semble pas d'un 
inédioere intérêt. Le (rafie singulier de bfllets 
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lûuéSy achetés ou donnés, qui se fait aux portes de 
nos théâtres, et sons les yeux de l'autorité, nous 

paraît aussi scandaleux, que facile à répriiiicr. Les 
succès obtenus par certains théâtres, donnent 
lieu à une fouie de petites vilenies contre lesquelles 
tout le itionde crie,et qui subsistent néanmoins èn 
dépit de tout le monde. Ce pauvre public est volé, 
trompé, joué d'une façon indigne par quelques 
spéculateurs de bas étage, qui exploitent les sac^ 
cès d'une pièce avec une habileté rare, mais qui 
ne mérite aucun encouragement. 

U est évident que la plupart des directeurs de 
nos théâtres connaissent très bien ce qui se passe 
devant chez eux. ils savent par cœur cette petite 
comédie de la vente des billets dont nous allons 
vous parler ; ils pourraient certainement l'empê- 
cher : mais un directeur est avant tout un com- 
merçant; nous l'avons déjà dit. U sait que la ré- 
clame se fait de toutes les fiiçons, et que vendre à 
sa porte des billets qu'on refuse à ses bureaux, 
cela vaut dix lignes à la quatrième page du journal 
le plus lu de Paris. 

Seulement il ei>t facile de constater ce qu'il y a 
d'indélicaC, de déloyai, d'absolument inconvenant 
dans le tratic toléré. Un directeur est eu faute s'il 
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1^ mipi^^rte, parce .qu'il est très fàsile de l'eqi^- 
cher. 

Maintenant je sais que la police arrête quelque- 
fois les marchands de billets, mais si elle les arrê- 
tait tôttjouc9^ l'abus ne se re^foduirait [^tuscte-* 
puis longtemps, .et le public pourrait avoir des 
places et aller au théâtre tranquillement, un jour 
ou l'autre, sans enrichir quelques gredins qui le 
volent comuie dans-un bois. 

VollàTce qui'se p^ssa génâratement, et jomûa^ 
se pratique la vente dont nous parlons. 

Un théâtre joue une pièce ,à succès ; jii pàfM 
d'Un succès de Ye^uie, epiume oelui que yient 
d'obtenir, par exemple, la Dame de Monsoreau à 
i'Ambigiu Les marchands de billets, et ils sont là 
dix» viennent louer. à l'ouyertiire des bureaux, le 
mplîn, une centaine de places» je suppose. 

D'abord, je ne comprends pas que l'administra- . 
tion, si elle a le moindre, soupçon (ce qui est 
indubitable) du marché, qui se fait sur je bou- 
levard, consente à délivrer autant de billets à 
un même individu, ou à plusieurs individus qui 
se suivent, en demandant une même quantité de 
places» Il n'est pa&aatttrel qtCun auissi ^and nom* 
bre de places se débile chaque jour et à la même 



# 



heure. Il y a donc déjà .là un peu de connivence 
éntrè les marchands et k direction du théâtre. 

Il arrive alors, que le public qui se presse moins, 
a de mauvaises places; (et elles ne sont pas toutes 
bonnes à TAmbiga 1 ) C'est son afSairey je le veux 
bien; il peut se lever plus matin. Mais à midi on 
ne délivre plus de fauteuils, plus de loges; il ne 
reste que des places sublunaires, quand ces. mes- 
sîeorsneles ont pas prise$. 

Le soir c*est bien autre chose ; une queue im- 
mense de spectateurs avides d'applaudir Mélingu^ 
encombre les entrées du théâtre. Le guichet s'Ou- 
vre; plns.de^ces! 

Voilà encore un abus un peu bien criant ! Deux 
cents personnes bien gênées, bien refroidies^ ex- 
posées au vent et à la pluie attendent^ l'ouverture 
des bireaux ; il vous serait fâcilede placarder sur 
raffiche un avis annonçant qu'il n'y a ni fauteuils, 
ni loges, ni stalles , et que vous ne délivrerez 
qu'une oenlaine de places ; au moin^ ceux qui ne 
veulent que les plaetô que vous avez louées pour- 
raient partir sans se geler à vos portes 

En tin, vos bureaux ouverts se referment^ et le 
public s'en sa. Il est assaHtt aussitôt par dix per- 
sonnes qui lui firient, et luf vendent, à de^ prix 
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fabuleux, les places qu'elles, ont louées le ni^tm ai^ 
prix du bureau* là, un fauteuil d'orcbestnd se vend 
dix francs ; il en coûte cinq au théâtre. La valetic 
des autres places est proportionnellement côtée à 
ce taux. Ces marchands out une boutique, ua 
plan du théâtre, des bureaux, des commi& ; tout 
cela est organisé sur une vaste échelle, et comme 
une chose autorisée, certaine et durable. C'est un 
vrai commerce, à côté d'un autre commerce, le 
théâtre. Seulenient Tun a une patente, et^rautrt 
n'eu a pasi 

. Yoyoû§, M. deChilly veut-il que je les lui mon- 
tre, ces estimables marchands? à droite .de son 
théâtre, qu'il interroge les marchands de -vins à 
sept heures du soir; qu'il parcoure le bitume qui 
s'étend devant l'Ambigu ; qu'il SO: fasse otiVir à lui 
mémedes'biUetsQOiQnie s'il en avait besoin 1 C'est 
là, c'est chez'cesvendeorsde boissons que se ibit le 
trafic de ces places. Achetez messieurs ! Cela nè 
coûte qvie le double du prix du bureau! Ce n'est 
vraiment pas la peine de s'en passér . 

M. de Ghilly n*éprouve t-il pas le besoin, (ni 
aussi, de chasser les vendeurs du Temple? 

Je signale d'autant mieux ic fait à M. ile Ckilijf^ 
que j*ai été pris moi-même à cette vulgaire plai- 
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santerie. Il m'a fallu subir les gracieusetés de ces 
iMsi^im qui vous font p9(yer très cher leurs gros-^ 
sières insolenoâs et leurs biUets. Or, je ne m'étais 
jamais rendu un compte bien exact de ce petit 
commerce» Je le comprenais très peu, tant il est 
vtki qw répreuve queVon fait personnellement de 
.«ces choses est la meilleure édiAoation possible. On 
m*avaît bien dit vaguement la source de ces billets , 
leur histoire et l'encan singulier toléré à leur en- 
dfoitkle n'aVais^iamais era à cela ; aussi, allant à 
l'Ambigu voir cetkevmusante Dame de Monsoreau, 
et forcé d*acheter mon billet à ces véritables bri- 
gands, j'ai pu voir, par moi-méme, et je suis con- 
tent d'avoir vu! 

CVst qu'ils ont un aplomb, ces gens ! Ils vous 
laentçnt avec une audace! Ëst-il dix heures? ils 
vous proposent un billet très cher en vouscerti- 
fiint que la pièce vient de commencer. Ils vous 
rançonnent comme des juifs. Ah! vous voulez voir 
la Dame de Monsoreau, eX vous ne louez pas vos 
plhoes? £h ! bien, vous allez savoir un peu ce que 
cela va vous coûter I 

lis vous entraînent dans leur petite boutique 
enfumée, ch^ un marchand de vins, sur uncomp» 
teiraale; Hs vous débitent dans leur antre leur 
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exhorbitatite marchandise; ils vous traquent, ils 
vous volei^; et vous êtes hiea heureux si la place 
qu'ils vous ont vendue-n'est pas atrocement mau-. 
vaise. 

D'ailleurs, ce que je dis ici à propos du théâtre 
de M. de Chilly, je pourrais le dire de tous les 
autres théâtres de Paris. 11 n*eh est pas uii, depuîtf 
l'Opéra jusqu'au Funambules , où l'exploitation 
flagrante des places louées par des marchands, 
n'ait lieu dans la rue, chez les marchands de vins^ 
et jusque sur leg marches des théâtres. 

Àh ça, où est-elle là patente de ces gens là? 
De quel droit exercent-il leur commerce ! 

Ce soir là même, je causais avec un de ces mar- 
chands qui me vendirent très cher un fauteuil à' 
l'Ambigu. — Je lui demandai de m expliquer son 
petit commerce : 

— C'est bien simple, me répondit-il ; nous louons 
des places le matin avant tout le monde; nous les 
prenons huit et dix jours à l'avance, et le soir nous 
vous les vendons très cher. On nous les laisse 
vendre dans l'intérieur des magasins, et on nous 
arrête si nous allons dehors. Mais cette (fernière 
clause est pour la forme et nous ne craignons rien. 
U y a trop de gens qui profitent de notre commerce. 
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le ditiecteur» tout d'abord, auquel' cela fait de la 

réclame, pour qu'on nous empêche jamais com- 
plttementde l'exercer. 

Dope, pas d'aulorisation; iis vendent parce qu'ils 
vendept. Le premier venu peut les imiter. Un jour 

il n'y aura plus que des marcliands de billets dans 
la rue; le billet pris au bureau sera un mythe. 

Où est la moralité de tout cela ? L'art devient 
une marchandise, et le théfttre une boutique. On 
vend trèii cher le droit d'applaudir les chefs-d'œu- 
vre, et les directeurs ne reculent d&vaut rien pour 
empocher beaucoup d'argent. Ces gens qui nous 
voient, aident leur cupidité ; c'est une comédie 
qu'on joue devant eux et qu'ils encouragent en la 
tolérant. Cela est scandaleux, hideux, absurde; 
mais on y trouve iin bénéfice ; le reste importe 
peul 

£t d'ailleurs, je ne suis pas bien assuré que les 
directeurs ne prennent pas eux-mêmes une part 
indirecte à ce trafic. Ont-ils un droit quelconque, 
un courtage, une remise î je l'ignore ; mais je pour- 
rais le supposer. Gela est déjà trop. Si \o public 
peut, croire qu*ûn directeur de théâtre s'entend 
avec Un Marchand pour que ce marchand le vole^ 
lui public, et que ce directeur a sa part prévue 
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dans les-bénéfices du trafic, je ne comprends pas 
que ce public volé, bafoué, joué, ne tire pas une 
vengeance éclatante et méritée de cette criminéUe 
gabgie. 

Et cela arrivera évidemment. Ou les marchands 
de billets seront supprimés, ou le public sera un 
sot. Or le parisien n'ést pas béte, et je doute que 
lor8qu*on lui aura bien Tlit et bien proavé qu*en 
pleine rue, et au milieu des sergents de ville et des 
comtni.^saircs do police^ on le vole quand la chose 
n'a pas le droit d'être et peut s'empécherjedouley 
dis je, qu'il se laisse désormais voler I 



■ 



Diyi;.- ^ ci by Coogle 



xm 

•I- 



I>lJUSCT£UiU> £ï AUTEURS. 



Aéformes à introduire. — Les jeunes autours. — ■ Les antetef' 
inconnus. — Le salon directorial. — D^ux eX0ni4es,«- M.-Vio* 
lorten Sardou. —M. Louis d'Assas. 



U me semble qu'un directeur intelligeal, habik, 
mais surtout bardi, pourrait facilement introduk^ 

dans son théâtre de très gr.i iules réformes, et 
mettre un terme aux abus que nous-avont^ seuk* 
ment indiqués. - . 



Digitiiad by Google 



84 — 

£t certes, nons sommes loin de les avoir indi- 
qués tous ! un V4)Iume entier suffirai t-il pour si^a- 

ler aux hautes intelligences qui président aux des- 
tinées de nos théâtres, les fautes, les erreurs, les 
•ettises et les criants abus (]ut se commettent 
chaque jour en leur nom ? Nous ne le croyons i>as. 
Que quelqu'un soit assez avisé pour écrire un 
Jour ce livre, pour publier franchement sa pensée 
sur toutes les choses que nous laissons ici, et avec 
intention, dans Tombre et dans Toubli, et vraiment . 
il y aura de quoi proposer une révolution entière 
dans les administrations théâtrales. 

Nous parlions tout à heure des tendances actuel- 
les de nos théâtres, qui jouent depuis quelques 
années les pièces à femmes, dont nous ne saurions 
asseï condamner rintroduction mi nos scènes. 
Aux objections finîtes, un directeus, nous opposait 
la grande question : l'argent. 

Mon DieUj nous sommes un peu de l'avis de ce 
«directeur ; mais il nous semble encore qu*en appor- 
tant de givndes modifications et de grandes réfor- 
mes dans Ia machine administrative en général, un 
directeur pourrait (aire de 1 art et du beau, sans 
8*«xpo6er pour cela à%des foiliiles que tous décla- 
rent aujourd'hui inévitables. 
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Le système régnant est absurde tel qu'on l'ap- 
plique à toutes choses, et eeh «usai bien pour In > 
réception des pièces que pour rengagement 4es 

artistes. Les unes sont exclusivement commandées 
aux mômes faiseurs, auxquels on donne de grosses 
psimiismi dehors des droits fixés; les tutcee spui 
trop absolument sacrifiés à quelques grandes- et 
rares individualités qui absorbent à elles seules 
les quatre sixièmes de la recette^ et écrasent 
«de-leur supériorité réelle ou de convention leurs 
* camarades, qui paraissent mauvais, mis eu contact 
0ec un célèbre voisinage. 
?^f^aqu^ théâtre par^t avoir adopté un auteur 
sf^al, oudu moins, quelques auteurs spéciaux 
qui fournissent à tour do rôle les grandes pièces 
de Tannée. C'est ainsi que MM. Denueryct Duguc 
accaparent la Galté.et l'Ambigu; que M. Meuriee 
tient la scène à la Porte Saint4iartin, pendant que 
M. Léon Laya, fait les délices du public bonace du 
Théâtre Français. M. Feuiilet, est devenu l'auteur 
favori du Vaudeville, et II. Dumas fils, le préféré^, 
du Gymnase. A des époques fixes ces noms appa* 
raissent flamboyants sur rafficlie et le succès los 
accompagne. A la suite de ces astres brillants, so 
place M. Barrière, qu'on trouve un peu partout 



avec toutes sortes de collaborateurs. Quand ces 
messieurs sont occupés, pris ouabseats, on aencore 
Fooours à M. Sttribe ou à M. Dumas père^ les vété- 
rai»*d«i théâtre. 

Dans les théâtres tout à tait secondaires, nous 
trouverons à l'ordre du jour les noms de MM. Co- 
i;nkird,.Li^iohe« Martia» Monnier, L. Thiboust qui 
apparaissent périodiquement aussi sur les affiches 
des Variétés et du Palais Royal. L'Odéoii seul, qui 
a cependant ses grands faiseurs, MM. Louis Bouii- 
bel et Ponsard, ouvre son théâtre à des jeunes 
gens, à des inconnus, ou bien- à des moins favo- 
risés, bien que célèbres déjà. 

Le répertoire moderne tourne perpétuellement 
dans ce même cercle de nom^.Les grandes pièces» 
sur le succès desquelles compte vivre le théâtre, 
sont l'œuvre des vétérans; les pièces en trois actes 
se donnentaux auteurs qui représentent l'âge mûr ; 
les autres se partagent les petits livrets, les petits 
vaudevilles et les levers de rideau. Les générations 
se succèdent ainsi sans espoir de progrès, parceque 
les direoteurs ^ tracent une marche et une série 
d'habitudes, qu'il se lèguent entre eux sans espoir 
de retour, puisqu'ils y trouvent leur fortune, 

Ët comment voulez-vous que le théâtre moderne 



progresse au milieu de.cette inertie et de ce pavti 
pris ? CîommeDt vonlésfi-TOUs du nouveau, du jeâtie, 
du vrai, quand vous conâez vos pîèœs à vos mar- 
chands de littérature patentés, qui vous servent 
depuis vingts! nq ans le même drame iiabiiiô de 
diverses fSiçons? £t surtout* comment voulez-vous 
que vos jeunesauteurs se forment et deviennent un 
jour les fermes appuis du répertoire chancelant? 

Qui vous les présente ceux-là ? Est-ce à leur es- 
prit, à leur talent qu'ils doivent d'abord leur entréto 
cïez vous ? Non pas. Vos auteurs ordhiaires, 
quels ils servent de gâcheur s, \o\is les amènent un 
^eau jour» et vous leu^ donnez à brocher sur cetté 
reoommandation,un médiocrepetiileverderidieau. 
Au lieu d'encourager chez eux un talent naissant, 
des idées jeunes et viv^ces, l avenir, la jeunesse, la 
force et la vie, vous les forces à se traîner à la 
remorque des routiniers vos fournisseurs. Ils^ieiii 
pleins d'espérances, pleinsd'avenir ; vous en faites 
des impuissants avant Tàge. 

£t qu'un jour, aujourd'hui peut-être, £rtigués 
des osuvres nteftaes de vos fàîseurs, vous vofus 
' disiez sagement : Mais Dumas passe, Dennery s'use, 
Scribe est usé 1 Vous viendrez alors trouver ces 
sotts-tùseurs, aulettrejusqurè cejour ée vè6{ûè6eé^ 



l^fiffis, de .V0S remi^issages et <te vos levers de 
rideau ; vous Idir demaDderez une de ces œuvres 

émouvantes et passioiinées,.bnllantes et sensées, 
comioe vojis voudriez pouvoir en jou^ quelquefois^ 
el vous Ae trouverez rien I 

Cet esprit qu*Hs avalent, vous Tavez gaspillé et 
perdu ! cette force, vous l'avez tuée; cette jeunesse, 
vo|is l'avez, anéantie 1 et vous n'avez plus devant 
vi^us que de jeunes cafucs incapables d'u|ie 
idée qui ait le sens commun, et d'une pièce qui 
vaille qu^quepbose ! Vous leur avez apprisàçou- 
fectiopner des Mémoiret de Mimi Bamboche ou dçs 
Revues de findlannée, et je vous demande un peu 
ce que vous vous voulez ({u'ils vous donnent de 
bon et d honnête aprè& la perpétration 4'une sem- 
blable littératu re 7. . 

Mais, si au lieu de no recevoir chez vous que les 
ouvrages de messieurs vos auteurs, ou ceux de 
leurs amis qu'ils vousprésentent, vousintroduîsiez 
dans vos théâtres quelques noms nouveaux,, quel- 
ques œuvres d*încoiuius ; croyez-moi, vous aurit z 
pieut-ôtre moins de routine et plus de succès ! 
N'existe-t-il pas de par le iapnde une quantité de 
j^es Littérateurs obscurs et malheureux qui ont 
peut'ôtce éctit de^ cliefi-d g^uvrc l , 



Vous allez me dire que tout le monde croit 
avoir écrit un chef-d'œuvre, et que s'il vous 
lait lire tous les manuscrits qu'on vous présente, 
votre existence de dirccleur n'y suffirait pas. On a 
déjà vingt fois fait cette objection et cette réponse. 
Vous savez mieux que moi ce que cela vaut. Les 
faiseurs de pièce ne pulluîeiît pds % ce point que 
toutes ne so puissent lire. Instituez, vous direc- 
teur, une cpmmission composée d'artistes, de 
gens de lettres, de journalistes ; lisez une pièce 
par jour de celles qui vous seront apportées. Vous 
en aurez ainsi plus de trois cents par an. Faites un 
choix dans ce nombre, et certes vous en trouverez 
qui vaudront dix et vidgt foié les inepties, que 
vous jouez chaque soir! 

Et combien de ces pauvres jeunes gens meurent 
de faim au milieu dô leurs illusions et de leurs 
manuscritsIGofnbien, croyanf trouver un accueil 
hospitalier, ont apporté chez les concierges des 
théâtres des livrets qu'on ne leur a jamais rendus ! 
Combien, tremblants et timides, sont venus cher- 
cher une i*é|)onse qu'on n'a pas faite; pleins d'un 
espoir peut-être injustement déçu !. .. 

Les compterez-vous ces Gilbert, ces Chatterton 
du théâtre? Leur nombre -est immense et accroît 



lous les jours. Et pourtant, ceux-là, ils ont puisé 
dans les ennuis, dans la misère^, dans les décep- 
tions, celte force, deite expérience, cette vigueur 
néce^sa^re peur la conception des œuvres sérieusesl 
Ils ne sont pas comme vos jeunes auteurs nés 
dans du coton, élevés dans la plume 1 Ils n'ont 
pas grandi dans les boudoirs des iorettes, ni écrit 
leur première pièce sur les genoux d*une femme 
joyeuse, et avec la certitude d'être joués quand 
même! 

La vie de ceux-là, n'a été qu'une joie, une folle, 

une débauche! aussi savent-ils peindre à mer- 
veille le monde bizarre dans lequel ils ont vécu. 
Hais jparlez-leur de grandes et fortes idées, de 
littérature, d'esprit sérieux ; vous n'avez plus . 
personnel vos jeunes auteurs, sur l'avenir des- 
quels vous comptez, sont tous, à peu d'exceptions 
prèSi des gandins blasés et incapables 1 

Mais parmi les inconnus, pour un qui arrive, 
cent tombent dans le ruisseau 1 

Et ceux que vous accueillez, comment parvien- 
nent-ils jusqu'à vous, directeur? Est-ce parce que 
vous avez lu ou apprécié leurs pièces ? parce que 
vous avez reconnu en eux un talejit sérieux ; 
pnrae que. vous lesavei reçus, que vous leur avez 



parlé, qu'ils vous ont communiqué leurs pensées 

et leurs espérances? 

Oh ! que non pas, par exemple!.. 

Qui donc est assez naïf, assez simple encoi*e, 
pour penser qu'un directeur reçoit les auteurs 
inconnus, ou bien qu'il lit leurs manuscrits ? 

Vous désirez voir un directeur de théâtre ? 
Voici la petite comédie bien simple, mais bien 
vieille d^jà, que l'on va vous jouer à cette occa- 
sion. 

Un auteur inesKpérimenté« jeune et novice, a &it 
une pièce. B court firapper à la porte d'un 

théâtre. 

— M. le directeur ? demande«t-iL 

. Il est, je suppose, trois heures. Unhuissiér^ro- 
pre, médaillé, poli, et qui sait son rôle, est chargé 
des introductions et dos réceptions. 11 connaît tous 
les visages de ceax que peut recevoir son maître. 
Or, voici la consigne: 

— Je n'y suis pas pour ceux qui no sont ni M. 
Dennery, ni M. Scribe, ni M. Dumas, ni les jour- 
nalistes en renom, ni les banquiers, ni les grands 
artistes, etc... Recevoir très gracieusement les 
porteurs de manuscrits; prendre leur petit rou- 
leau aveç une promesse mielleuse, mais en fut 
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de visite les renvoyer aux calendes grecques I 
— M. le directeur ne reçoit j^asà cette heure, 
répond Taimable suppôt de la directioiii il n*est 
visible qu*à midi. 

L'auteur revient le leiidemain à l'heure indi- 
quée ; on le prie de repasser le surlendemain à trois 
heures. Au bout de huH jours de courses inutiles, 
le pauvre laisse son manuscrit, que souvent 
il ne reverra jamais. 

Puis un jour^ un auteur ami de la direction, et 
qui peut à loisir visiter les cartons du théàtfe, 
extraira ledit manuscrit, l'emportera, le lira, et 
. en tirera une pièce qui aura grand succès, et qui 
lut rapportera beaucoup de gloire, et beaucoup 
d*nrgent! 

Ceux que vous avez joués, vous, directeurs, ont 
eu aide et protection. Une main unie ou puissante 
les a menés jusqu'à vouS; et vous avez pris et fat 

représenter leurs pièces, non pour eux, mais par 
amitié ou par respect pour ceux qui vous les ont 
offerts ou imposés. 

Régie générale, on n'arrive au théâtre que par 
la protection. Mais ayezdu talent comme Molière, 
nt soyez pauvre comme Job, vous êtes bien sûr de 
mourir de faim sur^votre fumier! 
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Et pourtant parmi ces pauvjres dédaignés et 
oubliés, combien souvent ont un talent véritable 
it sérieux! 

Deux exemples bien opposés et bien récents doi- 
vent être d'un grandenseiguement pour les direc- 
teurs. 

En 1855, je crois, M. Yictorien Savdou, l'auteur 

très justement applaudi dô Monsieur Garât, des 
Pattes de Mouche et récemment des Femme fortm^ 
fit recevoir à i'Odéon une pièce en trois aiste» et 
en vers: la Taverne des Etudiants;. La cbute fut 
éclatante ; la pièce sifilée à outrance ne repaï ut 
jamais sur l'affiche, et on n'entendit plus parler de 
l'auteur. 

Longtemps après cette aventure, M. Sardou se 
maria; il vit chez sa femme MlleDéjazet. L'illustre 
artiste, auisi bonne qu*elle est grande comé- 
dienne, et cen*e8t pas peu dire, accueillit le poète 
malheureux, l'encouragea; puis comme elle allait 
ouvrir le théâtre qui porte son nom,eUe dematMia 
une pièce à l'auteur oublié. Celte pièce 9 été un 
grand succès : les Premières armes de Figarol 
Depuis, M. Sardou est devenu un écrivain célè- 
bre: on joue ses 'pièces au Gymnase ; on va 
les jouer aux Français, «t il peut prétanutoe œr- 
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tatotmentun jour aux honneurs aoadémuiaes. 

Mais franchement, avec tout son talent, toute 
son habileté scéniquef toute sa gaîlé, tout sou es- 
prit très ân et très distmgué, M. Sardou serait-ii 
arrivé sans. le secours de Mlle Déjazet? Nous ne le 
croyons pas. M. Sardou eût fait comme tant 
d'autres: les Pattes de Mouche resteraient sans doute 
encore oubliées dans les eiurtons du Gymnase, et 
le Yandeville n'eût jamais joué sa jolie coinédie 
les Femmes fortes \ 

L'autre exemple est triste; son dénouement est 
onehistoiinft d'hier. ' 

- li y a quehiues années, un jeune gentilhomme, 
M. Louis (l'Assas, écrivit une comédie en vers, 
lÀ Yéausck^MUo. L'Odéon, le plus hospitalier et' 
le -pli» favorable aux jeunes gens, d*entre tous les 

- théâtres de Paris, accueillit le jeune homme el l'ou- 
vrage. Là, commencèrent ses tribulations. L'ou^ 
vrage fut répété, ^u, presque joué, puis rejeté à 
tfne autre saison t " 

L'apnée suivante, la pièce fut disLribuce d'une 
manièro heauGoup moins heureuse pour l'auteur, 
qu'on fit attendre des mois entiers. On avait des 
engagements avec iM. Lafen ière, Mlle Thuillier, 
M. Ponsasd, M. ilouilhet; il fallait bien donner le 
pas à tous ces gens-làl 
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auteur vit jouer sa pièce; elle eut un honorable 
succès; elle renfermait de très beaux vers, de très 
généreuses idées, et promettait beaucoup pour 
PayenirdeM. d*Assas. 

Mais.quelques jours après la première représen- 
tation,l'acteur principal, M. Guichard, tombe ma- 
lade; et voilà la pièce reléguée dans l'oubli . On 
ne fait pas doubler le rôle ; mieux que cela, l'ar- 
tibte se rétablit et la pièce n'est plus en question. 
Alors papier timbré, assignation, huissiers et 
menaces; M. d'Assas use sa santé et sa bourse, et 
meurt tout-à-coup d'épuisement et d'ennui au 
moment même où le succès de la YéMU de Milo 
semblait assuré. 

Aujourd'hui la pièce reste au répertoire, et 
compte parmi l'une des meilleures qu ail jouées 
rOdéon. 

Ah! si les directeurs et les libraires entendaient 
sensément et logiquement leurs afiaires, laisse- 
raient-ils mourir ainsi les auteurs d'avenir, 
ou deviner par les autres ceux qui peuvent 
être les appuis et les gloires de la littératOre 
et du théâtre? 
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XIV 



LA TOnSTO DES ACTfttCBS. 



Ce «Ju'elle esl. Ce qu'elle D'est pas. — Ce qu-elle devrait être. 
— Les féeries et les rmes fin d'année. 



le signale encore^ et en terminant, une réforme 
intérieure que je voudrais voir faire par MM. las 
directeurs lie théâtres. Je^veux parler de la toilette . 
de leurs actrices, qui otEanse génécalem^nt et à 

la fois, la décence, la logique et le bon goût. La 

6 



toilette d'une actrice fait partie de la mise en scène 

d'une pièce, et il est aussi ridicule de l'exagérer et 
de la dénaturer, que de changer arbitrairement 
l'aspect de la décoration exigée par Touvrage qu'on 
représente. 

Je remarquais dernièrement les singulières toi- 
lettes portées par Mme Suzanne Lagier dans la Fa- ' 
mûk. de Puyméné^ pièce de M. Poussier déjà 
morte aujourd'hui, et que le théâtre du Gymnase 
nous avait servie sans doute pour nous punir 
d'avoir trop applaudi aux Faites de mouchée^ ou 
trop ri au Voyage de Jf . Perriçhon, 

Au second acte de ladite pièce, Mme Lagier 
apparaît dans une robe de chambre blanche et 
bleue, aussi splendide qu'elle est de mauvais goût. 

Au quatritoie acte, la même Mme Lagier réap- 
paraît dans une toilette grise,d'aussi mauvais goût 
qu'elle est splendide. 

On m'a dit à cela que Mme Lagier jouant dans 
le drame de M. Poussier le rôle d'une lorette, de- 
vait en avoir la mise et la tenue. Je ne suis pas du 
^ut de cet avis, et je trouve que la couleur iocalCi 
respectée à ce point, devient' tout ce que vous 
voudrez ({ui n^est ni digne ni i^nveni^le. 

Généralement le public juge beaucoup la vertu 



des actrices sur la robe qu'îles portent, et le4>u- 

blic a grandement raison. 

J'aborde ici un sirjet scabreux, mais qui m'est 
iospifé par la toilette de pas mal de nos actrices» 
même les plus estimées ; on ne m'en voudra pas 

de cette sorle d'étude dans laquelle j'éviterai avec 

soin les personnalités et même les simples allu- 
sions. 

Je disais donc qu'il est très facile de juger une 
actrice sur la toilette qu'elle porte. Je sais d'a- 
vance que Mlle X..., du théâtre de...^ gagne 2,000 
firançsparan, et je la vois, dans une pièce nou- 
velle, afficher pour 10,000 fr. de dentelles et\le 
diamants. Comment voulez-vous que j'aille sup- 
poser autre chose que cette naturelle et simple 
vérité : Mlle X. .. a un amant I 

Les gens de théâtre, les actrices surtout, se plai- 
gnent beaucoup de l'espèce de pariatisim dans 
lequel on les relègue. Il en est qu'on ne reçoit pas, 
et qu'on ne va pas voir. Qui diable voudrait s'ex- 
poser à recevoir une dame, qui ne vit qu'au milieu 
d'un tas de gens oisifs et saus aveu, dans la so- 
ciété desquels elle perd le. peu de distinction et 
d*éducation qu'elle a pu avoir? Qui voudrait ren- 
dre visite à une actrice qu'on a vue à peu près nue 



la veille dans une revue, ou vêtue d'une façon ri- 
dicule dans tel drame ou dans telle comédie ? Une 
femme que tout le moiide montre au doigt, de 
laquelle tout le monde parle, et que tout le monde 
peut avoir et posséder moyennant plus ou moins 
de pièces de cent sous 1 

Donc Mlle X.. • a un amant C'est sa robe de ve- 
lours et son collier de pierres précieuses qui me 
le font plus que supposer. 

En revanche, je sais bien que Mile .... du Gym- 
nase, qui est aussi simple dans sa mise qu^elie est 
distinguée et jolie, n'à pas et ne peut pas avoir 
d'amant. 

Je sds encore qae Mlle ... , de la Comédie- 
Française, qui mène l'existence la plus retirée au 

milieu de sa famille et de ses amis , et porte au 
théâtre les toilettes que les jeunes personnes les 
plus honnêtes portent partout ; je saiii dis-je^ que 
Mlle ... n'a pas d'amant I 

Mais comment voulez- vous que j'aille penser 
que Mlle ...y de la Porte-Saint-Martin, qui porte 
des toilettes extravagantes et tapageuses.... ? 

— Diable! chroniqueur mon ami, gardez votre 
langue et retenez votre plume. La médisance est 
une grave chose qui conduit tout droit en police 
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j[u>r|«ctionQeUe, cei .fourcbes caudinesd6siûiuiOA>r 
listesi Laissez ces dames promener tours roi^e^eC 
leur honte au grand jour, et continuez 4>radem- 
ment à ne les apprécier que quand elles jouent I 
Ce sont de bonnes personnes que Mesdames les 
actrices ; mais il ne €aut pas trop leur dire les 
grosses vérités qu'elles méritent, afin dé ne les pas 
désabuser sur les vertus qu'elles s'improvisent!,.. 
Cela est d'un bon conseil, le n'en persisté pas 
moins dans mon dire : La vertu des actrices se me- 
sure beaucoup sur la longueur des robes qu'elles 
portent. Si au lieu d'étaler sur la scène des tenues • 
ridicules et impossibles, des couleurs de robea 
inouïes, des felbalas et des étoffes qui ne finissent 
pas, et qui couvrent le théâtre dans toute sa lar- 
geur; si au lieu d'imiter dans leur toilelia ces 
femmes qui nous marchandent nos plaisirs sur le 
trottoir, les actrices copiaient les grandes dames 
qui viennent les voir jouer, nous n'aurions pas à 
constater le progrès que fait chaque jour œlte mr- 
sérable mode. Une actrice a*l-e]Ie à jouer le rMe 
d'une grande dame ? elle ne manquera pas de s ha- 
biller comme une liile de lu rue ; elle exposera 
des robes à carreaux, à couleurs vo|rantes, à des- 
sins ridicules, et d'une longueur de la BaaCHtoi fo 



Madeleine ! Elles n'ont pas plus l'air là dedans de 
véritables grandes dames, que moi je n'ai l'air du 
ptpe ou dtt roi François il 1., . 

liaw eù moins celles-là s*habiUent ; ce n*est ni 
convenable ni joli à voir, c'est seulement ridicule. 
£n revanche, il est certains théâtres où les choses 
se passent tout-autrement. 

Dans oeux-là, on ne joue ni comédies spiri- 
tuelles, ni drames ennuyeux, ni vaudevilles amu- 
. sants ; on y exploite un seul genre, la féerie et la 
revœ de fin d'année, qui est une variété de la 
féerie. Ne les sorlez pas de là, c'est avec cela seule- 
ment qu'on fait de l'argent chez eux. 

Ce-genre bâtard se commande à certains four- 
nisseurs spéciaux incapables d'écrire sur un sujet 
sérieux, mais fort habiles dans l'art de souder de 
mauvais jeux de noots à une pièce absurde. Ils se 
aeHoa t quatre ou six pour faire la revue d*une 
année; ils découpentf rognent les nouvelles et lés 
chroniques; attachent tant bien que mal une plai- 
santerie à un fait ennuyeux, répètent des choses 
rebattues, vieillies, usées, mais que le maillot rose 
et court de lÎBurs- a:u*ices fait avaler au public 
comme de l'argent comptant. Le théâtre fait cent 
repréientations,(iues implementà l'exhibition de 



çes dames et aux oaleqAbredaiiies qu'ellea 
bitent I 

Allez donc leur proposer une pièce sérieuse, à 
ces directeurs*là I..* Ah! vou$ serez bien reçus !••• 
Les tribulations que vous avez souffertes auprès 
des grandes directions se renouvellent ici duls des 
proportions héroïques (1) ! 

Que leur parlez-vous.de pièces sérieuses, quand 
les jambes nues de leurs actrices, et les sottises de 
leurs revues leur rapportent dix fois plus que la 
prose de Beaumarchais, les vers de Bouiihet ou les 
satires d'Augier ?. . 

(i) Les mécomptes qu'éprouvenl ceux qui sougeut à> 
débuter dans la carrière dramatique, out été racontés 
avec une grande finesse d'observation dans le Jfontce^. 
du VaudemUisie. Hais l'auteur qui s'adresse surtout 
aux jeunes frens, leur aiiprend la manière de faire 
une pièce de théâtre, de la faire recevoir t jouer , 
réussir et prôiii r pn r Us jou maux. ' 

Certes, M. II. Uesbordes, l'éditeur cU'annotateup de 
ce petit livre» peut être un homme bien habile; seu- 
lement je demande à voir ceux qui ont réussi en 
employant son procédé, s'il n'ont eu que cela pour • 
réussir. 



Bans ces tiiéâtres, on engage des aètricesyiion pas 

pour leur talent, mais pour leur beauté ; non pas 
pour leur esprit, mais pour leurs mollets. On leur 
foit passer une sorte de révision ; et on ne dioisit 
qae celles dont les cbames semblent devoir subir 
avec succès, IVxamen des lorgnettes. Ces actrices 
là, on ne les paie pas ; bien plus, il en est qui 
paient la direction d'an théâtre pour avoir le droit 
de monter sur ses planches. 

Elles ne savent ni se tenir, ni marcher, ni par- 
ler, ni chanter; mais elles soDtjolies«£lles arrivent 
en scène en maillot, les épaules nues» les seins à 
• peu près au vent, le visage fordé, les yeux allongés , 
les lèvres rougies, les mollets arrondis; elles se 
posent dans la tenue la plus sale, la plus dégou- 
tante> une tenue qui semble appeler les lorgnettes 
les plus discrètes. Ce ne sont plus des actrices: 
elles se font marchandise, et se mettent en montre 
sur un théâtre avec le regard le plus provoquant 
et le plus lascif. Elles vous appellent, vous mon- 
trent, vous agacent, vous attirent ; et si dans la 
soirée elles ont trouvé un soupeur ou un amant, 
elles varieront à son endroit le mot connu de 
Titus. 

Leur grand art n est pas de faire valoir la pièce 
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d'un auteur, mais bien de se feirè valoir elles- 
mêmes; leur théâtre n'est plus un théâtre; il de- 
vient un véritable marché, un caravansérail, un^ 
vente publique el autorisée de chair humaine à 
prix variable. 

Mais si elles n'ont pas de talent, elles savent à 
merveille égayer line folle orgie, non par leur 
esprit, mais par leur langage osé et brutal, 
leurs saillies ordurières, leurs chansons de carre- 
four ! Ce ne sont plus des femmes, ce sont de vé- 
ritables goujats déguisés -en aetricesi et dont la 
vie misérabio est une perpétuelle et lubrîqi» 
mascarade ! 

Elles attirent à leur suite une troupe de jeunes, 
gens sans mœurs et sans familles; de vidllaM 

éhontés et dont les passions décrépites ont besoin 
d'excitants singuliers! La salle où elles jouent est 
remplie par tout ce monde bizarre de femmes à 
moitié publiques, de gandins blasés et de pères 
de famille en retraite que Ki satiété a chassés de 
leur ménage. Si parfois les honnêtes gens mettent 
les pieds dans ces bazars, que je ne veux pas au- 
trement qualifier, Texposition qui suit le lever du 
rideau les fait fuir aussitôt. 
Oui vraiment, voici l'art dans quelques-uns de 
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nos théâtres I Des femmes nues, et des calembre- 
daines ij^nobles débitées à tout propos. Grandes, 
médiocres, petites actrices, toutes se remuent 
dans cette décadence générale. L'âbus de Tabsurde 
dans la toilette les a conduites à ce degré; un pas 
de plus elles suivront dans labime ces impures des 
petits théâtres dont nous venons de parler. Elles 
n'ont pour se défendre contre cette chûte presque 
inévitable, qu'à regarder autour délies comment 
se mettent les honnêtes femmes, et à se détourner 
prudemment quand passeront* à leurs cOtés ces 
fittes perdues qui sillonnenC nos boulevards 1 La 
mise des premières, si elles la suivent, empêchera 
qu'on ne les. confonde ti^p souvent avec les se- 
oondtt. 
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XIV 



CONGUJSION. 



Concluons. 

Le théàtve et la littémture sont en de m^mmms 
meîns, perce qae la fièm d'argent et de céféMté 

a tout envahi. Si l'on est inconnu, on n'a pas le 
courage d'écrire une œuvre forte^ parce qu'on 
sait d'avance qu'elle ne ser^ m ini^niée ni jouée 
nulle part. Et quand au contraire on tient à sa dis* 
position un libraire ou un théâtre, on broche par 
calcul une pièce ou un livre. On entasse voluaMs 
sur volumes, pièces sur pièces, on écrit en «ae 
année dix comédies jBtvîiii^t vaudevilles, et Ton se 
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préoccupe beaucoup plus de Target que de l'hona 
neur que cela peut rapporter. 

Ce siècle est ainsi fait , et la cupidité le gouverne 
jusque dans les choses de l'esprit; le théâtre est 
pour nos auteurs une sorte de bourse où se cote le 
succès. L'exemple leur est donné de toutes parts, 
d'ailleurs; nos directeurs de spectacle prêchent 
eux-mêmes l'amour de l'or et l'abandon du beau, 
en acceptant chaque jour les pièces qu'on fait dé- 
filer devant nous. 

Oui, certes, l'esprit est mort parmi nous. Les 
jeunes s*en vont, les enfants se font vieillards, le 
beau se meurt, le sublime est mort 1 La littérature 
moderne se représente par des groupes de billets 
de banque, et des piles de louis d'or ! On estime 
nos livres et nos.pièces, non par ce qu'ils valent, 
mais par ce qu'ils rapportent. N^avez-vous paa^- 
tondtt cent fois faire cette question : 

— Que vaut telle pièce? 

Suivie de cette réponse : 
Elle fait de Targent. 
• Avec cela on a tout dit* l'argent est la vertu et 
la morale de ce siècle 1 Bien sot qui voudrait le 
j^afaire I • • • 
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XV 



OMBCnOO» ET BÉFUTAXIipNS. 



Certes, nous n'avons pas la prétention d'avoir 
découvert et imprimé ici quelque chose de bien 
nouveau. En nous élevaut contre des abus que 
tout le monde connaît, nous avons simplement 
cherché à réunir en quelques pages, les griefs 
qu'on a tant de fois indiqués dans les articles de 
journaux, ou daub les brochuiei hebdomadaires 

7 
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Nous prévoyons beaucoup d'objections que 
nous réfotons par amioe. 

— Encore un, va-t-on dire, qui jette sa petite 
pierre dans le jardin, déjà si pavé, de cette pauvre 
Rigolboche! 

— Encore on, qui éprouve le besoin de prendre 
la défense de la vertu opprimée, contre le vice 
triom pliant 1 

^ Encore un» enfin, éapt les directeurs et tes 
libraires ont refusé les manuscrits, et qui écrit un 
plaidoyer en faveur des petits parias et des petits 
oubliés I 

Mon Dieu, nous avons parié do Mlle Rigolboche, 
parce que son nom est lie plus saiMsnt et le plus 
connu dans ce monde interlope qui inspire au- 
jourd'hui nos livres et nos pièces. 

Nous n'avons aucuti droit, ni surtout aucune 
prétention.au prix Monthyon. Nous sommes ver- 
tueux à nos heures, et nous ne prêchons pas la 
morale; mais nous voudrions voir dans la généia- 
tion actuelle un peu moins d'attachement pour 
certeines idoles passagères, et un peu plus de res- 
pect pour tes grandes choses. 

Enfin, les directeurs ou les libraires n ont pas 
eu la peine de refuser nos livres ou nos pièces, 

4» 



par la bosne raison que nous ne leur en avons 

jamais présenté. 

Nous sommes de notre siècle, seulement nous 
fiiisons partie de ceux qui ahnent peu les loraltes, 
pas éa tout les gandins, et qui pensent qae le 
théâtre et la littérature peuvent bien vivre sans 
s'Occuper exclusivement de ces deux perlions 
nmisalnes de notre société. 
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LES THÉATftES DE PABIS 



blAJBCTIONS 



thëatrës impériaux 

vAcAjlé,mie iin^^ériale de Musique.) 

Direction ; Le ministère d'Klal, représenté par son 
Exc. M. le comte Walewski^ ministre d'JËtat 

Administration : M. Alphonse Royer, administra- 
teur, né en t803, auteur dramatique, ancien directeur 
de l'Odéon (1853 à i^S), administratenr de l'Opéra 
depuis le preoner jniUet 18B6. 

On lui doit le livret de la Favorite.. 

On ponrrait souhaiter qne l'administration de. 1*0- 



péra^ nous fit connaltro un peuplas les chefe-d'œuvre 
du Tieux répertoire que la génération actuelle ignore^ 

et qu'elle enlouràt d'une pompe et d'une mise en 
sccn^ plus dignes d'eux, certains chefs-d'œuvre mo- 
dernes de nos maîtres les plus illustres. Un peu moins 
de ballets, un peu plus de vraie musique* Riqeunirle 
répertoire, et restaurer les vieux chefe-d'oeum ; sui- 
vre un peu lâoins une perpétnelle routine, et ne pas 
reculer devant les grosses dépenses pour s'attacher le 
X concours d'illustres artistes. Elever les droits que tou- 
chent les compositeurs, et baisser ceux que perçoivent 
les librettistes;, en deux mots: Restaurer et innover. 



CNMSÉDIB-niUVÇAXSX. 



Direction : Le ministère d'Etat, représenté par son 
£xc. M. le comte Walewski, ministre d'Etat. 

Administration: M. EDOUARD Thierry, adminis- 
trateur (1859), né en 1813, ancien journaliste. A 
été chargé des revues littéraires et théâtrales de la 
plupart des grands journaux parisiens. Homme in« 
elligent^ instruit, plein de volonté, et qui, nous Tes- 
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pérofis, feBébra au 'Tliéètre-Fiwiiittls mu pMidfl soo 

lustre passé, et bien passé. 

(irandes réformes à introduire. liecevoir peu de 
vaudevilles comme le Duc Job, et jouer beaucoup de 
pièees e«limaèies comme lœ Comêidémlêoti, Chercher 
da noemftiiMAd aatea» et fout' cela aee«eiili»4as 
jeams gens qui ont la forae et k ^ttgoear^ la jo ma te 
et Pesprit à«déftMit de la-grande eipéaîeaee; -^«e pas 
se laisser mener par les entêtés ou les arpiéfés du so- 
ciétariat^ et tenir tête aux cabales — être maître chez 
sei eafioy pour av<ùr le droit d'y Caire le bien*iièw- 
menf. 



IL AunuCD BBAtJMONT, directeur (1860). 

. J'aTone que je mmnais trSV^^ ]f, Be a rtn otft qui a 
aiMoé4é à M* â^uepUM» . < 

Depuis quelques «Mis il a fut «estpredw» TnmfaiPt 

UQ làii^iirtojro délabié, uan ir^upe io&ufiisâiàie &i lUi- 



^ l'antre. 

\ que et l'appui des compositeurs ordinaires de ce 

théâtre, M. Beaumont, peut faire sa fortune en peu de 

. ) iKmg^ -Le tomt est de conduire intelligemment sa 

hmi g m . Ito pm gariev UgaMe, doat 4a gloire 
•Mole'MiMisIe» m ^ai »'«k yas-aMéi pour les ^Migenees 
éQ répertoire ; vaf^Mler GaM» et fteee ehanter le 
«mef souvent possiMe-àilHe Vntheiniher lee r6les 
créés par Faure. Et surtout, grand dieu ! jouer beau- 
coup de choses qui ne soient pas de M. Ollenbach. 



On peat dire f ee M. CaMÉ » reMhré* et sMvé le 
TMgtire-)taNeB«''l|ieR liai ^w^etfi^%iis-^|pKHi4te ntoiM de 

Verdi, )es V^ptiises heureuses de certains opéras de 
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Ros&in^ l'Mgtgtment de M"'<'* Penco, AUumx, Battu.; 
de^MÏlI. Tamberlick, Ifario, Graziaoi, Badiali, et le 

rappel de Honconi. 

La prolongation du privilège de M.Calzado jusqu'en 
1864, a éié accueillie par ious les dilleUauli, artistes 
et amateurs, avec ia plus gsande joie. 

Cette mesure fait honneur à la haute administra- 
tion qui Ta prise^ et au directeur hahile qui en a été 
l'objet. 



(Second théâtre françaii.) 



M. Charles m i.a Kuuxat, Directeur, né en 
1819, ancien auteur dramatique ; a remplacé en juil- 
let 1856, M. Alph. Royer, dans la direction de.rOdéon. 



L'Odéon est certainement le lliéâtre le plus hospita- 
lier de Pairis, et le plus favorable aux jeunes auteurs; 
il représente chaque année un certain nombre de 



]Hèces signées de noms inconnus, et- dont pU^^i^urs 
êé^k sont an*ivés A la célébrité. 

On a sonvent plaisanté ce trèé-nttle théAtre, qui 
tettï â l'art de véritables senrioes. 11 jone l'ancien ré- 
pertoire beaucoup plus souvent que le Théâtre-Fran- 
çais; il a fait connaître M. Bouilliet, reçu plusieurs 
consciencieux ouvrages de M. Ponsard, et uneiK)ane 
comédie ^e MM. Belot et Yilletard, deux inconnus 
qu'il a révélés. 

L'utilité, VindiipmiohiUtiàB fQdéon sont aujour- 
d'hui incontestables. 



THÉÂTRES DE SECOND ORDRE 



THÉÂTRES D£! MUSIQUB 



Directeur-, M. Charles Réty (mai i8o9), ancien 
joarnaliste ; a succédé à M. Carvalho, un des plus intel- 
ligents directeuK qui aient existé. 

M. Réty, a trouvé un répertoire peu fourni, mais 
en voie de prospérité^ et une troupe assez hevreuse* 
ment compesée. M. Carralho lai a tracé nne roate 
difficile à suivre. Nons l'engageons à ne pas négliger 
les jeunes compositenrs, trop oubliés jusqu'à ce jour 
sur nn théâtre qui n'a été créé que pour eux. 



DireoUwr: M. Jacques Offbnbach (juio 1855)» Dé 
en fS22, ancien chef d'orchestre da Théfttre-Français. 

Ce spiritael compositeur a créé no théâtre qu'on 
peut appeler le Palais-Royal de la musique. On y joue 
toujours la môme chose ; mais cette mèm^ chose est 
toujours drAle. 

M. Offenbach, qui n'a pas la pn'(entî"on de faire coa- 
currence à Rossioi, est un musicien agréable» spirituel 
et amusant. Sa musique de vaudeville, beaucoup plus 
gaie que celle du Porilo» de Ptoërmel, amusera peut- 
être encore nos enfants, quand celle de ïleyerbeer 
n'endormira plus personne. 

Troupe joviale, musique Lraie et folle, salle bien* 
composée; pas mai de gandins et de lorettes; parfois 
du beau et du grand monde. Pourquoi M Offenbach, 
qui n'a à «ntier le 8«ri de personne, est-il allé^ se 
fbtfrvoyet d'me BMaière aussi éclatante à l'Opéra et 
à rOpéra-Comique ? 



TBÉATllS-]>ÉJAflH'« 



DirêoUunn Mlle YnuuNlB Ittl^W; M. EjmM 
DÉMZBT. Mlle Déjazet, inte en 1797, je ne voac l'as- 
sare pas. Elle a pris la âireetioii do théâffe des Folies 

Nouvelles, le premier septeoibre i8d9, et lui a donné 
son Qom. 

On fait un peu de mtfsique pour rire à ce théâlri- 
cule. Le maestro en vogue est M. E. Déjazet, fils de 
rillustre artisteé Ses œuvres ne sont ni Inen ccllinaes> 
Di hîen nombreuses* 

La téritable forldile du 'ËhéÉtre-INjlusèt, sétk Ibn- 
joars Mlle Déjazet. Jenne encolre à 60 ans, elle reprend 
successivement sui cette petite scène, ses triomphes 
du passé. On l'applaudit sans cesse, et sa verve est 
toiigoors la même. La neige des ans a pen blanchi 
cette tête illnstre, et la Parqne, qoi doit trancher le fil 
de ces jours précieux^ semble reculer à dessein l'heure 
fatale 1... 

Je me représente dans une sorte de mirage rétros- 
pectif le passé merveilleux de cette femme admirée ; 
Toici le Mariagê ênfànUat BcnûfOfU à Brimtk», 



FréUHon, RiehelMUt LauMun, Gentil Bernard, Lé- 
torièrei, la DomMimdê BrioiUH^.U voilà toujours 
belle, toujoars jeune^ toujours fêtée. Elle chante, un 
peuple accourt ; elle joue, par hasard, Chérubin de 
Beaumarchais, o?i l'acclame dans la maison même de 
Molière. Elle popularise les lypes les plus rares, les 
plus singuliers; elle improvise les rôles les plus 
ifbBvéaux et qui devionilbiit iojonafiles apris elle. 

Gomment voulez-vous qu'elle* ne soit pas immor- 
tôlle, cette fée divine dont la voix, le jeu, la gaîté et le 
talent remplissent sa petite salle, d'un public enchanté 
et enthousiaste ? Va^ artiste éternelle, ta gloire est i{n- 
moHOi piscequ'el^ sera^toi^om sans rivale; parce 
tgà» ton cœor ast graad ; parce que ta n'es |Ma une ao- 
tricei ni méose une artiste, ni même une comédienne \ 
mais parce que, — un mot résume tout ce que je 
pourrais dire pour vanter ton t^ent multiple et sans 
pareii, — tu es Djèjazet l 



THÉÂTRES £N PROSE. 



Nous allons vous les donner, non dans Tordre. 

hiérarchique des affiches, qui ne nousparrtt. pas 
très-logique, mais selon que leur impoctanœ lit- 
téraire nous semble devoir les foire placer. 




Directeur, M. Lemqlne Montigny, né en 1812, di- . 
recteur du Gytnnase depais i.844. 

Cerles, si cela dépendait de nous, le Gymnase aurait 
sa place immédiatement aprèfe le Théâtre-Français, et 
quelquefois avant lui. Ce théâtre, que l'ordre des affi- 
ciies donne à la suite du Palais-Reyal, est le plus 
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constamment littéraire d'entre tons les théâtres de 

Pans; dn moins il fait tout ce qu'il peut pour eela. | 

Il joue les œuvres de Mmes Sand, E. de Girardin, 
de MM. Sandeau, Augier, Dumas flls, Balzac, Sardou, 
Barrière } il cherche toujours ses succès dans les œu- 
vres sérieuses^ sensées et amusantes, tout en étant lit- 
téraires. 

Sa troupe est la meifleare troupe de Faris. Elle 

compte à sa tête une des plus appréciées d'entre nos 
excellentes artistes, Mlle Rose Marie Cizos, dite Rosê- 
Chérit dent M. Lemoine-Montigay a fait sa femme 
en 4845. 



Directeur, M. Dormeuil {Contât Des fontaines), né 
en i7949 ancien directeur du théâtre du Palais-Royal. 

Tout le monde a vu avec plaisir l'avènement de 
M. Dormeuil, et la brillante inauguration de sa prise 
de possession par le sncoès de : Im F mima fortes. 
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L'azpérieDce du aouvdau directeur, est certainement 
une ganmUe de vogue i^iiMBiie pour le Vaudeville, 
le théfttre le plus difficile à diriger de Paris. J'engage 
M. Dormeuil à revenir au vrai genre que comporte 

son théâtre, et que son nom semble indiquer; le véri- 
table et amusant yandeville de nos pères. Un peu 
moins de poison, de larmes, de morts et d^assassitiats 
nyeuniront cette sctae qui jusqu'à ce jour, a trop 
foit double emploi avec d'autres plus'lieureuses q^'elte 
en pièces, en auteurs et en artistes. 

L'eîspoir du succès, c'est déjà la moitié du succès, 
et nous espérons fermement que le Vaudeville va se 
régénérer. 



Dineteur, M. GCMfTAT Desfontaines, dit Dormeuil 

(fils) 1859. 

Un tMfttre condamné ft un i^oi^no forcée, et qui 
trouvtndi sa mort dans le progrès. 



Directeurs (<857), MM. Hippolyte Cogniard, né 
en 1803, ThëODOâë; COGNIARD né en 1804, auteurs 
dramatiques; anciens «directeurs de la Porie-St-Mar- 
tin et dn VandeTille. 

Hommes d'esprit et de .talent, ils ont en la science de 
réussir partant. Dans leurs mains, le théâtre des Va- 
riétés qui tombait, est devenu l'un des plus fréquentés 

dé Paris. 



Direct : M. ÈUfiC F^DRIW, né en aoeien 
journaliste etantenr desmatic[a^, directeur deimis le 
rooisde joillet i8S4. 

M, Fonmier, est an des pins intelligents directeurs 
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de Pftris. Il a fait sa fortniie» là oîi les plus habiles 
ayaiMit sombré» 

Il sait l'arl de monter une pièce, de la lancer, de 
faire des réclames outrées, d'attirer le public par 
toutes les manœuvres possibles. 11 compose des afUches 
qui sont de véritables objets d'art; des pancartes, des 
transparents; il eût inventé la grosse caisse, si les ma- 
siques militaires n'existaient pas depois longtemps. 
C'est leBarnum des directeurs de tln'"àtre, et l'iiomme 
le plus habile qui soit pour préparer, conduire et 
faire durer un succès. 



CKàlVJB. 



M. HABHANT ékmlWT, (1858)^ soceédéÀ IL Hoa- 
tein. 

L'antenr favori de cette direction est M. d'£n- 
Dery;ies deuxsoQtiensdo répertoire sont MM. Domaine 
et P. Ménier. 

Je ne serais pas étonné que la caisse du théâtre se 
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emplit, grftee à IHofluence de ces trois noms sur la 
foule qui fréquente habituellement la salle de M. Har- 
maot. 



M. DE CuiLLY, directeur ; né en 180S^ a pris la di- 
rection d« l'Ambiga ea iSôO. 

Le célèbre acteur-directeur a inauguré sa direction 
par un Lhilast succès: Lu Fugiiifi; et dapaisce 
temps la rogne semble ramenée k ce théâtre. 

11. de Chitly est on directeor InMe et un ailiste 
ntelligent. Son nom sar l'affiche fait recelte. 
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M. HOSTBIN, ni en i812, direelmiiT; auteur d'nne 

quantité de petits livres assez inconnus. 

Il a repris la direction de M, Billion (18S9) et la fraie 

est revenue au Cirque. 

Pièces à coups de canon, drames forcenés, furies 
spiendides^ ballets merveilleux. 

La littérature n*a pas grand chose à voir dans tout 
cela. 



PBTirs THEATRES. 



I 



M. Harel, directeur ; Uls de la célèbre tragédienne 
Jli"« Georges Weimer^ et de M« Harel, ancien directeur 
de la Porte-Saint-Martin. 

A succédé à M. Mouriez (1858). 

Ce petit théâtre est l'un des plus productifs du bou- 
levard. On y jane le drame et le vaudeville, on y rit 
beaucoup; le directeur gagne de Targent, les auteurs 

sont régulièrement payés, et tout est jiour le mieux 
dans le plus simple des théâtres possibles. 
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M. SÂSd, directeur (1858). 

Hevues, vaudevilles, femmes nues, acteurs gro- 
les(^ut'3, dauseuses extraordinaires, voilà pour le 
théâtre. 

Vieillards aux foUesardears» g;aiidiDsigiioble8y jeunes « 
gens usés, grlsettes, et par 'hasard quelques honndtès 
gens égarés qui se sauvent avant le lever du rideau, 

voilà pour le public. ' 

Lji morale, pas plus que la littérature, n'ont rien à 
faire ici. 




M. BARTiiOLt, direeUHr-actewr (1858), 

Bon petit théâtre, bien dirigé, et où l'on s'amuse à 
bon marché. 
Chose rare, au moins!... . 



mXOKMOVKQ. 



Biea secoodô par sa femme^ excelieute artiste dont 
Ja place serait sar une meilleare scène, s'il n'y avait 
là l'artitile dn code : la fmm Ml mivTB «on moftH., 




M. BOGAiGB, àifna»HT. 



Le boat da monde n'est pas si éloigné, je crois, que 
le théâtre dirigé par rillostré comédien. 



FOlKâlUllUi* 

* 



M. DUTROVAUX^ directeur. 

On y rencontre des nonrrioes, des enfi^ifs et des 

militaires. 

Le répertoire est à la hauteur des habitués de ce 
petit théâtre qui est d'un bon rapport. 



M. HiTBT, dirêeuur. 

Les loges de balcon coûtent 75 centimes. 
Les titis les occupent. 

On joue là des yandeyilles à trois personnages^ et k 
claque est remplacée par des pommes enites. 

Avis aux amateurs. 



THKATHËS A CUEYAUX. 



I.ES DEUX CZRQUS8. 



M* Eugène UfiJEANf dincteur, 

La caisse des deux cir<{ut3s sert de réservoir au Pac- 
tole. M. Auriol, M. Milton llengler, et quelques bons 
et extraordinaires artistes aiJent le fleuve à couler; 
l'iatelligence et les bons soins da directeur font Je 
reste. 



M. ARNAULT, directeur. 

ThéAtre éloigné qui fait de l'argent trois jours sur 
dix, et perd le lendemain denx fois pins qn'il n*a ga- 
gné la Teille. 



UIPPODROMB. 




THKÀTRES DE LA BANLIEUE, 



BAVIONOIJLSS XT MOVTMAaxaS. 



M. Chotel, âireetmi/r; artiste dHingué. 



M. Larochelle, directeur; acteur de mérite et de 
talent. 



M. FBBSfiB, directeur. 



M. Larochxllb, dimtmr. 

• 

On joue dans ces différents théâtres les pièces -qo! 
obtieoDent le plus de succès sar les grandes scènes pa- 
risiennes* 

MM. Larochelle et Chotel cnmulent, avec les fonc- 
tions de directeurs^ celles d'acteurs souTent très re- 
marquables. 



> 
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CONCERTS. 



CAflIVO-OJLDaT. 



M. Arban, chef d' orchestre^ 
Concert et bal. 

Cela est gai si Ton yeat. Do y lè^e la jambe très 
bant^ on y famé, et on y trouve des femmes complai- 
santes; le tout an plus juste prix, quand ce n'est pas 
horriblement cher. 



CMiMoaavMioiAiWÉ 



M. DE B£SSBLIÈYR£, directeur, t. 

M. Atfired Musarb, chef dfcTchetlrê^ 

Salle d'été en plein air aux Champs-Elysées.. 

Société brillante et très peu mélangée. Les |lorettes 
semblent fuir ce lieu que fréquente la bonne compa- 
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gnie. Vous pouvez en toute sùrelé conduire votre ?œii r, 
voire fille ou votre femme dans ce lieu aéré, charmant 
» et parfumé; mais je supplie M. Musard de jouer un 

peu moins de quadrilles et de polkas, et beauconp 
pins de vraie musique* Il serait si facile à M. Musard 
de faire exécuter par l'excellent orchestre (ju'il dirige, 
quelques-unes de nos bonnes et classiques ouverture?, 
au lieu de nous servir à perpétuité les rengaines qu'il 
nous donne tous les soirs. Croyez-vous que l'ouver* 
ture des Noces de Figaro, à*Idoménée, la Gaxxas 
la marche de Faust, la kermesse du m6me opéra, la 
valse ravissante du second acte, ou bien cinquante 
morceaux choisis dans cintinantcde nos bons opéras, 
ne vaudraient pas mieux que ces musiques infernales 
et stupidesy bonnes à faire danser des ours ? ti% Mu- 
sard et M. de Besselièvre sont trop intelligents pour 
ne pas admettre et même accueillir l'observation que 
nous leur adressons. Un peu plus de musique, et un 
peu moins de polkas ! 

Gela était ix>n an temps oh ces dames venaient ba- 
layer de leurs crinolines envahissantes les lieux en- 
chantés ou perche Musard 1 Gela était bon quand cette 

jeunesse soi-disant dorée, qui pialle sur le bitume du 
boulevard de Gand, venait en mesure escorter ces da- 
mes, et les ramener du concert au bois, et du i>ois 
chez eux 1 Mais aujourd'hui qu'un vrai publie, un 
honnête public a remplacé ce monde interlope, uo 




peu de vraie musique ne ferait pas de mal, et je crois 
que personne ne trouverait à s'en plaindre. 



"a AT. MAlt¥T.T.» 

ET CHATEAU DES FLEITRS. 



UirecleuT : M. Mabuxe. 

La iennesse légère perd en ces lieux charmants, sa 
bonrse, sa santé; son-urKanité, sa tenue et sa décence. 

Mais que ceux qui s'imagincul .^u'on y retrouve ies 
objets perdu?, soirnt d»'(romp<^s. 

On perd bien des choses dans ces lieux de délices^ 
mais on n'en rapporte jamais rien de bon. 



Uk diOSSUB B» U&A8. 



Directeur : M. Bullier. 

Les étudiants et les grisettes sont les assidus com- 
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mensaax des bosquets fleuris de cet aimable endroît« 

On y danse, et on y boît. 

Les femmes légères y pullulent, et les jeunes gens 
y abondent. Nos pères y ont été avant nous, et je suis 
persuadé que nous y retrouverons nos enfants. 

BoUier ne mourra pas, tant qu'il y aura des étu- 
diants et des griseites. 



SAftOHS HABKOWMLX. 



Di: j 'U Jar^. ^ . i^céUbre Polonais. 

Bal international et cosmopolite. On y danse les pas 
les plus extraordinaires, les plus exotiques et les plus 
inconnus. 

Je ne vous dirai pas que la société y est des plus 
choisies, mais elle est des plus gaies. Les jeunes cou- 
reurs, les gandins, les loreites y prennent leurs ébats. 
Mlles Finette et Rigolboche y sont particnlièrement 
goûtées. 
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